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DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


« M. le Présent annonce à l'Académie que M. le comte Cancr , Ministre 
des Finances de $. M. l'Empereur de Russie, assiste à la séance. Il rappelle 
les services éminents rendus aux sciences par cet homme d'État, qui a fa- 
vorisé puissamment les moyens de faire avec suite et précision des obser- 
vations de météorologie dans diverses provinces, et qui a fait exécuter une 
détermination comparative très-importante des poids et des mesures pour 
les diverses provinces de l'Empire et de l'Orient. » 


CHIMIE OPTIQUE. — Communication d’une Note de M. Mitscherlich 
par M. Bior. 


« M. Mitscherlich m'a prié de communiquer en son nom, à l’Académie, le 
résultat d’une très-belle expérience qu'il a faite, et qu'il m'a donné les 
moyens de répéter : voici en quoi elle consiste. 

» On savait que l'acide tartrique possède le pouvoir rotatoire et le commu- 
nique à toutes ses combinaisons salines, avec des modifications qui affectent 
seulement l'énergie absolue de l’action, et la loi des dispersions éprouvées par 
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les plans de polarisation des différents rayons simples. L'acide paratartrique, 
au contraire, quoique ayant la même composition pondérale, ne possède 
pas ce pouvoir, et ne le communique à aucune de ses combinaisons salines. 

» M. Mitscherlich s'est proposé d'examiner si cette opposition se maintien- 
drait dans des circonstances où les deux corps comparés seraient semblables, 
non-seulement par la composition chimique, mais encore par la forme cris- 
talline et les propriétés physiques. Il a trouvé ces conditions réunies, avec une 
remarquable identité, dans les sels doubles formés par les deux acides avec 
la soude et l'ammoniaque. Les résultats que ces deux corps lui ont présentés 
sont décrits par lui-même dans la Note suivante : 


Note de M. Mrrscnerica. 


« Le paratartrate et le tartrate { doubles ) de soude et d'ammoniaque ont 
» la même composition chimique, la même forme cristalline, avec les mé- 
» mes angles, le même poids spécifique, la même double réfraction, et par 
» conséquent les mêmes angles entre les axes optiques. Dissous dans l'eau, 
» leur réfraction est la même. Mais le tartrate dissous tourne le plan de la 
» lumière polarisée, et le paratartrate est indifférent, comme M. Biot l’a 
» trouvé pour toute la série de ces deux genres de sels; mais ici la nature et 
» le nombre des atomes, leur arrangement et leurs distances, sont les mêmes 


» dans les deux corps comparés. 
» MITSCHERLICH. » 


» J'ai répété avec soin l'expérience de M. Mitscherlich sur des échantillons 
cristallisés de son paratartrate qu'il m'avait remis. Une solution dosée de ce 
sel a été observée à travers un tube de 517 millimètres de longueur. Elle n’a 
présenté absolument aucune trace de pouvoir rotatoire. Je n'ai pas eu l’occa- 
sion de mesurer celui du tartrate correspondant. Mais, pour faire apprécier 
l'ordre de grandeur de ces différences, et combien elles sont manifestes, je 
dirai qu'une solution de tartrate sodique simple, d’égal dosage, observée dans 
les mêmes circonstances, aurait produit sur le plan de polarisation de la lu- 
mière jaune, une déviation de 28 degrés, accompagnée de couleurs très-vives 
dans les deux images. J’établis ce résultat en note, d'après des expériences 
publiées dans le tome XVI des Mémoires de l’Académie , et j'indique à cette 
occasion quelques précautions pratiques à l’aide desquelles on peut décou- 
vrir avec sûreté, même les plus faibles traces d'actions rotatoires. 

» Indépendamment de l'épreuve optique, qu'il avait faite lui-même anté- 
rieurement, M. Mitscherlich avait désiré que l’on essayât, par les procédés 
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chimiques, si la solution ne présenterait pas quelques indices de tartrate, qui 
aurait pu se former par un mouvement intestin, dans les cristaux du paratar- 
trate, lequel était confectionné depuis plus de six mois. L'inverse aurait peut- 
être été plus vraisemblable. Cependant M. Regnault a fait cet essai par le 
procédé habituel. Une solution de chlorure de calcium bien pur a d’abord été 
employée pour séparer tout l'acide paratartrique, en le précipitant à l’état de 
paratartrate de chaux, que l'on a retiré par le filtre. Puis, après avoir con- 
staté que la portion filtrée ne donnait plus aucun précipité par le chlorure, 
on y a versé de l’ammoniaque exempt de carbonate, qui aurait déterminé une 
précipitation de tartrate de chaux s'il s'était trouvé de l'acide tartrique dans 
la liqueur. Mais il n'y a pas eu la moindre apparence de précipité. Le para- 
tartrate était donc complétement exempt de tartrate, comme la nullité abso- 
lue de son pouvoir rotatoire en donnait d'ailleurs la preuve directe. Ainsi 
l'opposition réalisée dans la curieuse expérience de M. Mitscherlich est exacte- 
ment telle qu'il l'annonce, et elle offre assurément un fait bien digne d'intérêt. 

» Dans la dernière phrase de sa Note, M. Mitscherlich dit que la nature, 
le nombre, l'arrangement et la distance des atomes sont les mêmes dans les 
deux sels qu'il a comparés. I conçoit sans doute ici ces atomes dans la signi- 
fication habituelle que leur donnent les chimistes, comme représentés, au 
moins proportionnellement, par les équivalents chimiques des divers prin- 
cipes combinés. Les caractères d'identité qu'il leur attribue ainsi dans les deux 
sels sont conformes aux opinions généralement admises aujourd’hui en chi- 
mic. Mais, malgré la grande autorité que ces idées me paraissent recevoir 
ici de son assentiment, ou plutôt à cause de limportance qu'elles tirent de 
cette autorité même, joserai dire, contrairement au sentiment général, que 
les résultats de l'analyse chimique ne peuvent donner aucune indication sur 
le mode d'arrangement, non plus que sur le nombre ou la distance relative des 
corpuscules réellement atomiques qui constituent les corps, parce que les 
conditions qu'on en infere sur ces particularités, dérivent d'une extension 
inexactement donnée à la notion des masses sensibles, que la chimie recon- 
naît comme équivalentes dans la généralité des réactions. Si l'on remonte aux 
expériences par lesquelles on détermine les rapports de ces masses entre 
elles, ou ce qu'on appelle les poids atomiques, on Sassurera aisément que 
l'équivalence qu'on y découvre, et par laquelle on les caractérise, s'applique 
toujours à des effets mécaniques très-complexes, à des résultantes d'ac- 
tion exercées, non par les molécules constituantes individuelles, mais par 
des systèmes matériels excessivement multiples , dans lesquels ces molécules 
entrent en quantité innombrable, et dans des positions relatives infiniment 
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diversifiées: de sorte que les phénomènes ainsi opérés, loin de déceler leurs 
qualités individuelles, manifestent seulement celles d'un ensemble où cette 
individualité doit s’affaiblir par confusion:, sinon‘entièrement disparaître. De 
tels phénomènes ne donnent donc aucune notion qu’on puisse légitimement 
appliquer aux molécules composantes considérées isolément, en elles-mêmes, 
pour leur constitution propre, indépendante de leur mode d'agrégation for- 
tuit. Ainsi, toutes les conséquences que l’on voudrait en déduire sur les qua- 
lités ou la répartition de ces molécules dans les masses sensibles, comme la 
généralité des chimistes le fait de nos jours, seraient absolument hypothé- 
tiques, et sans fondement même vraisemblable. Les propriétés physiques 
résultantes de l'agrégation de ces masses, comme les vibratious sonorifiques, 
les formes cristallines et la double réfraction, ne fournissent pas davantage 
des caractères moléculaires, ou du moins on ne les en a pas, jusqu'à pré- 
sent, mécaniquement déduits ; et il semble bien difficile qu'on puisse les tirer 
de phénomènes aussi complexes. La pesanteur, quoiqu’elle agisse molécu- 
lairement,, ne saurait non plus nous en fournir, par.sa généralité même, puis- 
qu'elle s'exerce , avec une égale énergie, sur les éléments matériels de toute 
nature, de: quelque manière qu'ils soient constitués et agrégés. Les phéno- 
mènes capillaires, et ceux de la réfraction ordinaire même, nont été, jus- 
qu'à présent, observés et calculés que pour des unités de masse composées 
d'éléments matériels innombrables, dont la constitution propre n'est point 
définie; et peut-être cette constitution n'y intervieut-elle que dans une 
résultante mécanique complexe, si même elle n'y devient pas essentiellement 
insensible par compensation. Les seuls phénomènes dont l'observation et les 
mesures puissent être légitimement rapportées aux groupes moléculaires con- 
stituants eux-mêmes, me semblent donc, dans l'état actuel de nos connais- 
sances, consister wriquement dans les déviations qu'un grand nombre de 
substances, toutes à la vérité d'origine organique , impriment aux plans de 
polarisation des rayons lumineux ; indépendamment de leur état d'agrégation 
fortuit; pourvu qu'il ne soit pas de nature à développer des actions opti- 
ques capables de rendre celles-là insensibles par leur intervention trop puis- 
sante. Car, lorsqu'on a observé ces phénomènes à travers des épaisseurs 
finies de ces substances, dont les éléments soient à l'état de liquidité, ou 
dans un état d’agrésation tout à fait confus , si l’on réduit la déviation totale 
à ce qu'elle serait dans les mêmes conditions de température , pour la même 
substance active considérée isolément, agissant sur un même rayon simple, à 
travers une unité finie d'épaisseur et sous une densité idéale égale à l'unité, 
on peut prouver mathématiquement que le produit numérique ainsi obtenu 
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est proportionnel à la moyenne des déviations qu’une particule moléculaire 
unique imprimerait au plan de polarisation du rayon lumineux pris pour 
type,.si elle était successivement placée dans toutes les positions imagina- 
bles relativement à lui. C’est ce produit que j'ai appelé le pouvoir molécu- 
laire spécifique des corps. V'action dont il résulte étant individuelle, subsiste 
et s'exerce sans altération, pour l'intensité comme pour le sens, dans toutes 
les positions relatives que l’on peut faire prendre aux molécules constituantes 
des masses sensibles, à tous les intervalles que l’on peut établir entre elles en 
les désagrégeant ou en les mêlant avec d'autres substances inactives, et soit 
qu'on agite la masse qui les renferme où qu'on la laisse en: repos. Ce pou- 
voir, dans les substances qui le possèdent, ne peut être détruit ou modifié 
qu'en décomposant leurs groupes moléculaires, et en rendant libres les 
principes qui les constituaient ; où en engageant ces groupes mêmes, non 
décomposés, dans des combinaisons chimiques avec d’autres substances 
inactives, de manière à constituer des ‘groupes moléculaires nouveaux. 
Alors ils communiquent toujours à ceux-ci leur pouvoir propre, plus ou 
moins modifié. L'individualité de ce pouvoir, et son application aux molé- 
cules mêmes, est donc ici manifeste. Maintenant, si les poids atomiques des 
chimistes, tels qu'ils les calculent, ne sont pas proportionnels aux poids indi- 
viduels.de ces groupes, ni aux énergies de leurs actions chimiques indivi- 
duelles, comme les effets complexes desquels on les déduit me paraissent 
le prouver manifestement, on ne devra trouver généralement aucune rela- 
tion, éloignée ou prochaine, entre leurs valeurs numériques et les pro- 
priétés réellement moléculaires qui produisent les déviations. C'est aussi 
ce qui est établi aujourd'hui par une multitude d'expériences. Mais celle 
que. M. Mitscherlich vient de nous communiquer, donne une confirmation 
précieuse de ce résultat, parce qu’elle le montre dans deux corps entre les- 
quels il existe d'ailleurs une remarquable communauté, tant de poids atomi- 
ques que de toutes les propriétés physiques appartenant aux masses com- 
plexes; ce qui n'empêche pas l'individualité distincte de leurs molécules 
constituantes de se manifester, par la propriété qu'elles possèdent d'agir ou 
de n'agir pas sur les plans de polarisation des rayons lumineux. Or il serait 
difficile de concevoir mécaniquement que ces molécules dissemblables, étant 
prises en même nombre, placées à égales distances et arrangées de la même 
manière, pussent produire des systèmes matériels, de dimensions sensibles, 
dont la forme cristalline et les propriétés physiques soient aussi exactement 
pareilles que dans les deux corps ici comparés; du moins rien ne saurait en 
donner l'assurance, et le contraire serait plutôt à présumer. 
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NOTE. 


« La solution aqueuse du paratartrate de M. Mitscherlich a été faite dans les proportions 
suivantes : 


Poids du sel employé en grammes. ........ seen 4 D 22 SOIT 

Poids dé l'eau distilée "#20"... UC E — 100,438 

DOM ROtAl ns je Eli) 00 

De là on tire : 
D: k S 

Proportion de paratartrate dans l’unité de poids de la solution & = = — 0,18576: 
Proportionideau. 1.4 2#PPP22e Ales. SRE LEE es 0,814239 
1 ,000000 


» Ce système a été observé dans un tube de cuivre étamé dont la longueur était de 
517 millimètres. Il n’a produit aucune trace de déviation dans les plans de polarisation des 
rayons lumineux, même étant examiné avec la plus minutieuse attention, dans un cabinet 
parfaitement obscur; ce qui est une condition indispensable dans toutes les expériences de ce 
genre où l’on veut obtenir des résultats précis. 

» Je spécifie à dessein la nature du tube, pour avoir l’occasion d’indiquer une précaution 
très-essentielle à prendre, quand on veut, comme ici, constater des effets qui ne pourraient 
être que très-faibles. Lorsqu'on emploie des tubes de verre à obturateurs libres, on peut tou- 
jours s’assurer préalablement que ceux-ci ont été assez soigneusement recuits pour n'avoir au- 
cun pouvoir de polarisation propre. Mais les obturateurs des tubes en cuivre étant sertis aux 
extrémités des bouchons métalliques , il est bien difficile que la pression de l’anneau qui les 
retient ne leur communique pas une très-faible action de ce genre, quelque minces qu’on les 
prenne. Ceux qui me servaient se trouvaient dans ce cas; et ils auraient pu produire une dé- 
viation de quelques dixièmes de degré dans les circonstances les plus favorables à la simulta- 
néité de leurs actions. Mais on peut obvier à ce défaut en étudiant d'abord le tube vide pour 
connaître l'effet propre des glaces qui le terminent. Alors, en tournant les bouchons autour 
de l’axe du tuyau, on trouve aisément les positions qu’il faut leur donner pour que ces effets 
deviennent individuellement nuls ou se compensent par croisement. C’est ce que j'ai fait ici. 
Toutefois il vaudrait mieux encore, pour des expériences très-délicates, faire en sorte que 
cette particularité n'existe point, ou se servir de tubes de verre à obturateurs libres, bien 
exempts d'action polarisante propre. 

» Voici maintenant le calcul de la déviation que produirait une solution aqueuse de tar- 
trate sodique neutre , faite dans les mêmes proportions que celle du paratartrate de M. Mit- 
scherlich, et observée dans des circonstances pareilles. 

» Soient « la proportion pondérale du tartrate dans chaque unité de poids de la solution, 
9 la densité de celle-ci, / la longueur du tnbe à travers lequel on l’observe, & la déviation 
qu'elle imprime dans ces circonstances au plan de polarisation d’un certain rayon de lumière 
simple, choisi comme type. Si l'on nomme [2] le pouvoir rotatoire spécifique du tartrate pour 


( ga5%) 


le rayon considéré, on aura, par la théorie générale de ce genre de phénomène, 

(1) = 2 ti t — 4x] (9 
1 a] = —; et inversemen 2 Le ed. 
\ led ? ( ) [a] 2 


La première équation sert pour évaluer [a], d’après l'expérience. Lorsque [+] est connu, la 
seconde sert pour calculer d'avance la déviation qui s’observera dans des circonstances don- 
nées. 

» La valeur de [4] propre au tartrate sodique a été déterminée numériquement dans mon 
Mémoire sur plusieurs points fondamentaux de mécanique chimique, inséré au tome X VI des 
Mémoires de l’Académie des Sciences, page 358, tableau n° 9. En l’évaluant pour le rayon 
rouge et pour une épaisseur de 100 millimètres, j’ai obtenu : 


[a]. = + 20°,6041 f. 


Si l’on substitue cette valeur de [«] dans l’équation (2) précédente, conjointement avec celles 
de £, d'et Z qui ont été réalisées dans l’observation du paratartrate, on aura la déviation «, 
que le tartrate sodique aurait produite dans les mêmes circonstances ; et en multipliant +, 


30 PT. L , D 20 
par = on en déduira très-approximativement la déviation correspondante 4; qui s’applique- 


rait à la lumière jaune. Celle-ci est la même qu’on observerait à l’œil nu en s’arrétant à la teinte 
“de passage bleue violacée ou gris-de-lin, qui suit le bleu et précède le rouge, dans le sens où 
s'opère la rotation. Voici le détail de ce calcul, où le décimètre est pris pour unité de longueur, 
comme dans l’évaluation de [@], : 

log{a}— 1,3139544. 

log « — 1,26809546 

log à — 0,0341032 

log ? — 0,7134905 


log a — 1,3305027 
De là on tire pour le rayon rouge. ........ a = + 21°,4044 
Et pour la teinte de passage à l’œilnu...... a; = + 27°,9188 


Telles sont les déviations que produirait une solution de tartrate sodique neutre, faite dans 
les mêmes circonstances que celle du paratartrate, qui s’est montrée absolument sans action. 
» Lorsque les observations sont faites dans une chambre parfaitement obscure, où l’on 
n’admet que le seul trait de lumière qui traverse le tube, comme je l’ai recommandé, on 
peut constater les moindres traces d’action rotatoire, même de celles qui seraient trop faibles 
pour être appréciables par des mesures, sur le cercle divisé qui porte le prisme biréfringent. 
Pour cela il faut tourner successivement ce prisme, à droite et à gauche du plan de polarisa- 
tion primitif, à une très-petite distance angulaire. L'image extraordinaire très-faible, qui se 
produit alors, éprouve des changements de nuances qui décèlent une action dissymétrique 
exercée autour de ce plan toutes les fois qu’elle existe; et la nature de leur opposition montre 
même dans quel sens la rotation s'exerce. La délicatesse de cet indice est si grande, qu’on ne 
saurait s’en faire une idée exacte, à moins de l’avoir expérimenté. » 
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M. Araco annonce qu'il vient de voir, dans le journal intitulé The Fork 
courant, que M. Brewsrer a lu à l'Association britannique un Mémoire tou- 
chant la polarisation produite par les surfaces dépolies et les surfaces blan- 
ches dispersantes. Le journaliste ne donne aucun renseignement sur les ré- 
sultats obtenus par l'illustre phyiciens d'Edinburgh. M. Arago n'en a pas 
moins pensé devoir rappeler verbalement à l'Académie les expériences quil 
a faites lui-même depuis longtemps sur: des sujets analogues. M. Arago se 
proposant de consigner ses résultats dans un Mémoire qui sera l'objet d’une 
communication écrite et détaillée, nous nous bornerons aujourd'hui à cette 
simple annonce. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE. — De l'oxydation des substances organiques par l'acide iodique, 
et de l'influence des petites quantites sur les actions chimiques; par 
M. E. Murron. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 

« J'exposerai d'abord l'oxydation de l'acide oxalique par l'acide iodique. 
C'est un véritable type d'action dans lequel se dessinent avec sensibilité les 
influences intéressantes que subit la combustion iodique. Ainsi ce Mémoire 
comprendra : 

» 1°. L'oxydation de l'acide oxalique par acide iodique; 

» 2°. Les caractères généraux de la combustion des principes organiques 
par le même acide; 

» 3°. La discussion des phénomènes chimiques qui ont pour point de 


départ de petites quantités de matière, et qui influencent néanmoins des 
masses considérables. 


$ I. — De l’oxydation de l’acide oxalique par l'acide iodique. 


» Lorsqu'on agit par une température de +18 à + 22 degrés, l'iode ré- 
duit n'apparaît qu’au bout de trois à quatre heures, et la combustion de 1 
gramme d'acide oxalique exige de quatre à cinq jours pour être complète. 
Mais si l'on apporte quelque variation dans la température, aussitôt l'oxy- 
dation de l'acide oxalique en reçoit une modification profonde. Ainsi, à 
+ 10 degrés il ne s’était encore produit aucune action sensible après vingt 
heures de contact, tandis qu'à + 60 degrés l'oxydation est si rapide, qu'elle 
fait disparaître en quelques minutes 1 gramme d'acide oxalique. 
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» Quant à l'action de la lumière, elle se fait sentir si vivement, que le 
mélange d'acide oxalique et d'acide iodique fournit une sorte de photomètre 
qui se met en rapport avec les moindres variations des rayons lumineux. 

» Comme la rapidité ou le ralentissement de la réaction se traduisent par 
1 volume d'acide carbonique qui se trouve toujours mesuré dans l'appareil 
indiqué plus haut, j'ai pu, en employant deux appareils jumeaux, noter fa- 
cilement la part qu'il fallait faire à la lumière. 

» Ainsi, en maintenant deux appareils à des températures égales et en les 
disposant de manière que l'un reçût l'action directe du soleil, tandis que 
l'autre en était abrité par du papier noir et des enveloppes métalliques, j'ai 
vu le premier se colorer par l'iode en quelques minutes, dégager bientôt de 
l'acide carbonique, et après trois heures en fournir jusqu'à 40 centimètres 
cubes, tandis que, du côté opposé, l'iode apparaissait à peine et ne s'était en- 
core accompagné d'aucun dégagement gazeux. Dans une autre expérience, 
deux appareils semblables réglés depuis plusieurs heures, à la lumière dif- 
fuse, par une température de + 19 degrés, ont été séparés; l'un a été exposé 
aux rayons solaires, l’autre a été maintenu à la lumière diffuse. La tempéra- 
ture fut maintenue au même degré des deux côtés. L'appareil exposé au so- 
leil produisit 72 centimètres cubes d'acide carbonique, tandis que l’autre 
n'en produisit que 6. Cette expérience avait été faite de 9 à 11 heures; la 
même expérience faite de 11 heures à 1 heure, donna une différence plus 
grande encore : d'un côté, la quantité de gaz fut égale à 73 centimètres 
cubes, tandis qu'à la lumière diffuse, elle ne fut que de / centimètres cubes. 

» À la température de + 10 degrés, la lumière solaire suffit pour donner 
à la réaction une énergie égale à celle qu'on n'obtient à la lumière diffuse 
qu'avec une température de + 25 degrés. Il semble ainsi assez facile de 
réaliser des conditions dans lesquelles l'oxydation de l'acide oxalique serait 
assez indépendante de la température et”devrait être rapportée surtout à la 
lumière. 

» Une étude plus suivie des rapports de la lumière avec la réaction que 
je signale ne pouvait se faire sans entrer dans un ordre de connaissances 
spéciales, qui s'éloiguent beaucoup de la chimie proprement dite. Je me suis 
contenté d'indiquer les phénomènes principaux, afin qu'ils puissent , au besoin, 
prêter leur secours aux recherches photométriques. On comprend l'intérêt 
que présente, de ce point de vue, une réaction chimique qui traduit sa re- 
lation avec la lumière par un dégagement gazeux. À l'aide de l'appareil que 
j'ai indiqué, le gaz se trouve mesuré à mesure qu'il se produit. Comme 
la coloration que l'iode communique au mélange des deux acides impres- 
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sionnés par la lumiere pouvait soulever quelques difficultés, j'ai cherché si 
d’autres réactions chimiques ne pourraient pas présenter, comme l'oxydation 
de l'acide oxalique, l'avantage de fournir, sous l'influence des rayons lumi- 
neux, des gaz mesurables. Après quelques essais, J'ai trouvé que l’eau oxy- 
sénée pouvait satisfaire à ces indications. 

» Il suffit, pour la rendre propre à cet usage, de dissoudre du bioxyde 
de barium dans de l'acide chlorhydrique très-dilué, jusqu'à ce que celui-ci 
renferme 3 ou 4 volumes d'oxygène. Il est inutile de séparer le chlorure de 
barium qui se forme en même temps dans la liqueur. L'eau oxygénée, ainsi 
obtenue, ne dégage pas une seule bulle de gaz, si le tube qui la contient est 
recouvert d’une enveloppe noire; tandis qu'un même tube, exposé à la lu- 
miére diffuse, donne naissance à un dégagement rapide d'oxygène, que la 
lumière solaire directe accélère encore beaucoup. 

» L'action de la mousse de platine sur la dissolution d'acide iodique et 
d'acide oxalique continue dans un autre sens les analogies qui viennent de 
s'offrir avec l’eau oxygénée. À une température où les deux acides n'agissent 
pas l'un sur l’autre, la mousse de platine provoque un dégagement presque 
immédiat d'acide carbonique. Lorsque deux mélanges sont disposés simulta- 
nément et arrivent à dégager l'un et l'autre la même quantité de gaz dans 
un même temps, si l’on ajoute d’un seul côté de la mousse de platine, la pro- 
duction d'acide carbonique y devient vingt-cinq et trente fois plus forte. Il se 
fait, d'une part, de 2 à 3 centimètres cubes de gaz, tandis que, de l’autre, ils’'en 
développe jusqu'à 60 et 90. J'ai calculé que la mousse de platine rendait l'ac- 
tion initiale soixante fois plus rapide. 

» J'ai cherché quelle pouvait être l'influence des surfaces dans cette action 
manifestement catalytique, et jai remplacé la mousse de platine par des 
feuilles de ce métal. J'ai introduit jusqu'à deux et trois feuilles très-minces , 
offrant chacune 84 centimètres de surface; mais le dégagement d'acide car- 
bonique ne fut pas sensiblement accru. Les feuilles se recouvrent d’une grande 
quantité de bulles qui s'étalent à leur surface ; mais l'acide carbonique ne se 
dégage pas en plus grande abondance. La quantité de mousse de platine em- 
ployée exerce une influence sensible sur la quantité de gaz; mais celle-ci n'est 
pourtant pas proportionnelle au poids. En employant, d'une part, 5 gram- 
mes, et, de l’autre, 10 grammes de mousse de platine, l'action a dû se repré- 
senter par 3 d’un côté et par 4 de l’autre. 

» Le charbon de bois exerce une accélération très-sensible sur l'oxydation 
de l'acide oxalique. Cette accélération est très-vive au début, mais elle se 
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ralentit bientôt et augmente seulement du double la quantité d'acide carbo- 
nique qui se produit sous l'influence de son contact. 

» Le phénomène catalytique qui se produit ici sous l'influence de la mousse 
de platine offre un intérêt extrême, en ce qu'il s'accomplit au sein de l’eau. 
L'étude spéciale que nous avons faite, M. Reiset et moi, des actions de cette 
nature, nous portait à croire que la mousse de platine était surtout un corps 
de contact pour les opérations de la voie sèche. L'eau oxygénée offrait bien 
un cas particulier, mais on pouvait considérer jusqu'ici sa décomposition par 
la mousse de platine comme un fait exceptionnel. Lorsque la combustion de 
l'acide oxalique dissous par l'acide iodique en dissolution est provoquée ou 
accélérée à l’aide de la mousse de platine, on comprend quelle nouvelle 
extension peuvent encore recevoir les phénomènes chimiques dus au contact. 

» Il me reste à parler d'une influence toute particulière exercée par 
l'acide prussique sur l'oxydation de l'acide oxalique. Il suffit de quelques 
millièmes d'acide prussique pour arrêter complétement la combustion de 
l'acide oxalique par l'acide iodique. On porte vainement le mélange des deux 
acides à une température de + 60 ou 80 degrés, à laquelle l'acide carbonique 
se dégage du mélange avec une véritable effervescence; l'acide prussique en- 
raye l'action. 20 grammes d'acide iodique, dissous dans une petite quantité 
d'eau, et 10 grammes d'acide oxalique ont été mélangés dans un petit ballon : 
avec bo grammes d'eau; il a suffi d'y ajouter 10 gouttes d'acide prussique, 
contenant au plus 15 pour 100 d'acide anhydre, pour arrêter entièrement la 
réaction durant quinze jours. Au bout de ce temps néanmoins, l'influence de 
l'acide hydrocyanique fut épuisée, et l'iode apparut. 

» Cette influence de l'acide prussique se manifeste dans le plus grand nom- 
bre des combustions organiques effectuées par l'acide iodique. Elle montre 
avec quelle puissance peuvent intervenir, dans les réactions chimiques, des 
substances indifférentes en apparence par leur nature et leur proportion. 
J'ai dû m'attacher à analyser une action aussi étrange , afin de la rapporter, 
comme je me suis efforcé déjà de le faire dans plusieurs cas analogues , aux 
effets ordinaires de l’affinité. Voici ce que l'analyse du phénomène m'a permis 
de reconnaître. L'oxydation de l'acide oxalique par l'acide iodique se compose 
de deux actions bien distinctes : 1° l'oxydation par l'acide iodique seul, c’est 
l'action initiale; 2° l'oxydation par l'acide iodique avec le concours de l’iode. 
La première de ces actions est infiniment petite, et se produit même en 
présence de l'acide prussique; la seconde est, au contraire, très-active; mais 
elle ne peut se développer au contact de l'acide prussique, et cela se conçoit. 
Ce dernier fait disparaître, en effet, l’iode qui tend à se produire à la suite de 
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fa première action ; il se forme du cyanure d'iode et de l'acide hydriodique, 
et j'ai pu constater, non sans quelque surprise, que l'acide iodique n'agissait 
plus sur l'acide hydriodique en présence du cyanure d'iode. 

»_ Il était facile de prévoir que l'acide carbonique se produirait plus abon- 
damment aux dépens de l'acide oxalique, lorsqu'on commencerait la réduc- 
tion de l'acide iodique en précipitant un peu diode par quelques gouttes 
d'acide hydriodique. C’est un effet que l'expérience a réalisé. 

» Dans deux expériences comparatives, cette précipitation de l'iode au 
sein du mélange a donné, dans les huit premières heures de la combustion, 
deux fois et demie plus de gaz. 


$ II. — Caractères généraux de la combustion des principes organiques par l'acide iodique. 


» L'oxydation des substances organiques par l'acide iodique ne peut être 
tentée avec succès qu'autant qu'elles sont solubles dans l'eau. Ainsi, il faut 
éliminer les corps gras, les résines et les essences. Les substances dont j'ai 
süivi la réaction se partagent en trois classes bien distinctes : 1° celles qui 
s'oxydent à la manière de l'acide oxalique, c'est-à-dire avec lenteur , et dans 
la combustion desquelles on reconnaît l'influence bien tranchée de l'acide 
iodique agissant seul, ou bien de l'acide iodique agissant avec le concours de 
l'iode. Dans cette classe se rangent, à côté de l'acide oxalique, les acides for- 
mique, tartrique, méconique, citrique , lactique et mucique; là se trouvent 
l’amidon, la dextrine, le sucre de canne, le sucre de raisin, le sucre de lait, 
la salicine, la gomme; là se placent encore l'huile essentielle de pomme de 
terre et l'hydrure de benzoiïle. 

» L'oxydation des substances organiques qui appartiennent à cette classe est: 
sensiblement influencée par la présence du platine, ou bien par l’interven- 
tion de la lumière. Si l’on excepte l'huile de pomme de terre et l’hydrure de 
benzoïle, dans toutes ces combustions il se produit de Facide carbonique, et, 
le plus souvent, la combustion est complète. 

» 2°, Il convient de ranger dans une seconde classe les substances orga- 
niques qui soxydent malgré la présence de l'acide prussique. C’est à cette 
catégorie qu'appartiennent l’albumine, la fibrine , te gluten. Là se trouvent 
encore l’acétone, l'acide gallique , le tanin , la créosote et la morphine. Avec 
ces quatre dernières. substances, la combustion est si rapide que l’on com- 
prend qu'elle ne puisse être arrêtée par la présence de l'acide prussique. 
Avec l'acétone , il se forme un produit huileux tout particulier, dont la 
naissance ne s'accompagne pas d’un dégagement d’iode ; là encore l'acide 
prussique ne peut être d'aucune efficacité. C’est dans cette classe particulière 
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que se présenteront d’abord les métamorphoses les plus curieuses à étudier. 
J'ai déjà tenté sur ce point quelques recherches qui me font espérer la dé- 
couverte de produits très-dignes d'intérêt. 

» Il est nécessaire, dans toutes ces réactions, d'épuiser l'effet oxydant de 
l'acide iodique ; on doit, pour cela, l'employer en excès; pour séparer ensuite 
la partie excédante , on ajoute de l'acide hydriodique tant qu'il se forme un 
dépôt d'iode. Les deux acides de l'iode se décomposent mutuellement, et la 
liqueur ne retient plus que le produit de nouvelle formation mélangé à l'iode 
que l’on sépare en filtrant et en chauffant ensuite quelques instants à + 100 
degrés. 

»_ La manière dont l'albumine et le gluten réduisent l'acide iodique diffère 
sensiblement de la réduction exercée par la morphine , mais il n’en est plus 
de même quand il s'agit du tanin ou de l'acide gallique, et l'on peut dire 
que la réaction de trois substances, à savoir, le tanin, l'acide pallique et la 
morphine, se confond ici par l’aspect. Si l'on suit le rapprochement plus 
loin , on se rappelle que la coloration produite par la morphine sur les per- 
sels de fer est assez voisine de celle qui est obtenue avec de petites quantités 
d'acide gallique ou de tanin : ces trois principes peuvent, en outre, être 
dissous par l'alcool, bien qu'en proportion variable. Une dernière réaction 
caractéristique est fournie par la morphine, et pouvait la distinguer : on 
sait que cet alcali se colore fortement en rouge par l'acide nitrique; mais 
le tanin et l'acide gallique présentent encore une coloration analogue. Je ne 
voudrais certainement pas exagérer ces rapprochements, que Je trouve déjà 
trop grands et trop nombreux ; mais, tels qu'ils se sont produits, ils m'ont 
semblé tout à fait dignes d'être pris en sérieuse considération. 

» 3°. Dans la troisième classe se placent les substances solubles qui ne 
sont pas attaquées par l'acide iodique ; les acides camphorique , acétique et 
butyrique, ainsi que l’urée, sont dans ce cas : l'acide acétique contenait, dans 
tous les échantillons que j'ai examinés, une petite quantité de matière étran- 
gère, destructible par l'acide iodique. Il en était de même de l'acide butyrique 
qui m'avait été fourni par M. Pelouze. La gélatine et le corps hyaloïde de 
l'œil ne s’oxydent pas non plus à + 100 degrés par le contact prolongé de 
l'acide iodique. Ce n’est pas sans étonnement que l’on voit ces deux substances 
séparées de l’albumine et de la fibrine. On doit remarquer néanmoins que, 
tandis que l’albumine et la fibrine doivent être modifiées dans l'économie par 
un acte de combustion physiologique, la gélatine et le corps hyaloïde sont 
disposés de manière à y résister et à s'établir dans une sorte de permanence. 
Quant à l'urée , bien que son carbone et son hydrogène puissent se brûler 
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dans quelques réactions énergiques, il est évident qu'elle a supporté l'effort 
de l'oxydation exercée par nos organes ; on peut en dire autant des acides 
butyrique et acétique. 

» En résumé, il est constant que les substances organiques se brûlent par 
l'acide iodique avec lenteur, mais à peu près complétement, comme par une 
oxydation vitale. Les produits de sécrétion de l'économie, les produits 
brûlés , ainsi que les produits stables de nos organes , échappent au contraire 
à la combustion iodique. Sans attacher une importance particulière aux mo- 
difications que l’acide prussique exerce également sur les phénomènes de la 
vie et sur la force oxydante de l'acide iodique, je crois qu'il ne faut pas re- 
pousser ce parallélisme qui s'établit de lui-même. 


$ II. — De l'influence des petites quantités sur les actions chimiques. 


» Depuis que les règles simples de l’affinité tracent la marche des phéno- 
mènes chimiques, on s'est habitué à suivre l'action réciproque de masses qui 
offrent entre elles une certaine relation de poids ou de volume. C'est bien 
certainement entre des quantités constantes et d'un rapport simple que s'ac- 
complissent les opérations les plus saillantes de la chimie. On comprend que 
les regards se soient fixés tout d'abord sur les faits de cette nature; et l'on peut 
dire aujourd'hui que la détermination exacte des équivalents, bien qu'elle 
recoive chaque jour des perfectionnements nouveaux, constitue l'œuvre la 
plus imposante dela statique chimique. Toutefois, à côté de l’action réciproque 
des quantités équivalentes, il est facile de distinguer d'autres actions dans 
lesquelles la masse infiniment grande subit la loi de quantités infiniment 
petites. Lorsqu'une influence de cet ordre s'exerce sur un fait considérable, 
les esprits s’attachent sans peine à la solution d'un problème qui s'y trouve 
caché : c'est ainsi que la combustion incandescente des substances organiques, 
qui commence par une étincelle et se propage ensuite incessamment, a été 
bientôt réduite par l'analyse chimique à un fait des plus élémentaires. Mais si 
le phénomène s’accomplit sur une échelle moins étendue, s'il se cache der- 
rière la réaction plus apparente des masses, l'analyse est moins prompte à y 
pénétrer et l'explication se fait désirer davantage. | 

» Aujourd'hui les actions chimiques qui relèvent manifestement de quanti- 
tés très-petites sont peut-être innombrables, mais on se contente, pour ainsi 
dire, de les signaler. 

» Est-il donc impossible de faire pénétrer aussi l'analyse dans cette 
succession de phénomènes obscurs et délicats sans doute, mais d’une na- 
ture chimique incontestable? Je ne le pense pas. J'ai cherché, dans 
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plusieurs travaux, à saisir les actions de cette nature, à en distinguer 
toutes les phases; je me suis convaincu qu'on pouvait toujours les rattacher, 
par une analyse suffisante du phénomène, aux règles les plus simples de 
l'affinité. Ainsi, la conversion du chlorate de potasse en iodate par l’iode 
qui déplace le chlore, non plus à l'aide de la voie sèche, comme l'a fait 
M. Vœbhler, mais en présence même de l'eau et à la faveur de quelques 
gouttes d'un acide énergique; la production de l’éther nitrique, en prévenant 
par un peu d’urée la formation de l'acide nitreux ; l'influence de ce dernier 
acide surl'oxydation desmétaux par l'acide nitrique; l’action oxydante del’acide 
iodique suspendue par quelques gouttes d'acide prussique : ce sont là autant 
d'exemples qui prouvent l'influence des petites quantités. Malgré la marche 
assez singulière de ces réactions, elles s'expliquent, elles s'enchaînent, elles 
se rattachent aux opérations normales de l’affinité. Je termine par un fait 
d’un ordre entièrement nouveau, qui montre que les petites quantités exer- 
cent leur influence dans les directions les plus variées. J'ai reconnu, en sui- 
vant des recherches dont je présenterai très-prochainement les résultats à 
l'Académie, qu'il existe bien certainement deux oxydes de mercure de même 
composition, mais de propriétés distinctes. Ces deux oxydes, l’un rouge, 
l'autre jaune, donnent naissance à deux séries très-étendues d'oxydochlorures 
isomères entre eux, et d'où l’on dégage facilement l'un ou l'autre oxyde. 
Dans l’une de ces deux séries on peut, à volonté, produire un oxydochlo- 
rure noir qui correspond à l’oxyde rouge, ou bien un oxydochlorure rouge 
de même’composition, qui correspond à l'oxyde jaune. Ces deux oxydochlo- 
rures très-différents s'obtiennent avec les mêmes réactifs, employés dans la 
même proportion. Le mélange simple des réactifs produit constamment 
J'oxydochlorure rouge; mais ajoute-t-on une petite quantité d'oxydochlo- 
rure noir au mélange qui doit réagir, c'est l'oxydochlorure noir qui se forme 
à la place du rouge. 

» Cette marche particulière des phénomènes chimiques est tout à fait di- 
gne de fixer l'attention. IL faut considérer que les réactions ne s'exécutent 
pas seulement entre des masses équivalentes, mais qu'elles subissent encore 
la loi des petites quantités. Une petite quantité pousse à l’action des masse: 
énormes, ou bien les condamne à l’inertie. Il faut donc s'attacher à découvrir 
par quelle liaison chimique on prévient le développement énergique d'aff- 
nités secondaires, dès qu'on s'oppose à la réaction initiale. Il faut suivre pas 
à pas une action petite, mais réitérée, qui transforme et soumet, avec le temps, 
une masse infinie. En se familiarisant d'abord avec ces réactions dans des 
circonstances simples où les termes , peu nombreux et bien définis, permet- 
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tent d'attribuer à chaque réactif la part qui lui revient, on arrivera sans 
doute à découvrir, pour les métamorphoses les plus obscures, l'enchaïînement 
qui se perd aujourd’hui dans la complexité des phénomènes organiques. » 


CHIMIE. — Recherches sur le chrome; par M. Euc. Pericor. 
(Renvoi à la Section de Chimie.) 


L'histoire du chrome, malgré l'attrait qu'elle présente par la beauté des 
composés que fournit ce métal, laisse encore de nombreuses lacunes à com- 
bler ; elle offre plusieurs particularités sur lesquelles la science n’a pas dit son 
dernier mot. Le gisement de son principal minerai , le fer chromé, l'isomor- 
phisme de son sesquioxyde avec le peroxyde de fer, semblent établir une cer- 
taine analogie entre ces deux métaux, tandis que l’absence, dans la série du 
chrome, d’un oxyde correspondant au protoxyde de fer, et la stabilité du ses- 
quioxyde de chrome et des composés qui y correspondent, rendent cette ana- 
logie douteuse et contestable. 

» Le but de ce Mémoire est de faire connaître quelques nouvelles com- 
binaisons du chrome qui jettent une vive lumière sur l’ensemble des proprié- 
tés de ce métal, et qui lui établissent une étroite parenté avec le fer et le 
AR abris 

» On sait que lorsqu'on fait passer un courant de chlore sec sur un mélange 
Fe PARLE de chrome et de charbon contenu dans un tube de porce- 
laine, il se sublime un chlorure en belles écailles de couleur violette qui cor- 
respond, par sa composition, à l'oxyde qui sert à le produire; celle-ci est re- 
présentée, par conséquent, par la formule CF Cr?. 

Outre ce chlorure, il se produit le plus souvent, dans l'opération qui lui 
donne naissance, un autre corps chloré qui paraît avoir échappé à l'attention 
des chimistes et dont j'ai signalé l'existence dans la Note qui a été présentée 
à l'Académie il y a quelques semaines. La production de ce corps précède 
celle du chlorure violet: tantôt il se présente sous la forme de cristaux fins et 
soyeux, tantôt il se trouve en masses fondues, incolores, à texture fibreuse. 
Au contact de l'air il s’altère Frs et il se Che en peu d'instants, en 
une liqueur verte. 

L'action de l'hydrogène sur le sesquichlorure violet offre un moyen 
facile d'obtenir ce même composé chloré en grande quantité et dans un 
parfait état de pureté. Elle se manifeste à une température peu élevée, car 
la préparation de ce corps se fait sans difficulté dans un tube de verte qui 
nest pas même déformé par la chaleur nécessaire à la produire. Tant que 
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l'opération dure, il y a désagement d'acide chlorhydrique. Il reste, après 
qu'elle est terminée, un produit blanc, feutré, qui conserve la forme pri- 
mitive des masses de chlorure violet employé à sa préparation. Ce produit se 
dissout dans l’eau avec dégagement de chaleur, et fournit une dissolution 
bleue qui verdit très-promptement quand elle est exposée au contact de 
l'air, car elle absorbe l'oxygène avec une excessive avidité. Cette circonstance 
rend assez délicate l'étude des réactions qui résultent de son contact avec 
les autres corps. 

L'analyse du chlorure obtenu par l'un ou l’autre de ces procédés, m'a 
fourni des résultats qui conduisent à la formule suivante : 


Calcul. Expériences 
Coins ED 
N° x N° 2. N° 3. 
CL ia 57,4 58,4 56,7 57,0 
Cr ee 20,0 42,6 39,4 42,7 42,0 
770,6 100,0 97,8 99,4 99,0 


Cette formule a été calculée avec le nombre par lequel je propose, ainsi 
qu'on le verra plus loin, de remplacer l'équivalent actuel du chrome, 351,8, 
Le serait trop fort, d'après toutes mes expériences. 

» Le chlorure CICr correspond au protoxyde de chrome CrO , qui man- 
ati à ce jour dans la série des composés de ce métal. 

» J'ai dit que la dissolution bleue de protochlorure de chrome bebe 
LA TR l'oxygène atmosphérique et devient verte; j'ai cherché à 
déterminer la quantité d'oxygène qui intervient dans cette action, et la 
nature du composé qui en résulte. En introduisant dans une cloche graduée 
remplie d'oxygène un poids donné de protochlorure, puis une certaine 
quantité d'eau pour le dissoudre, j'ai trouvé que un équivalent de protochlo- 
rure absorbe un demi-équivalent d'oxygène. Ce résultat a été fourni par 
trois expériences qui s'accordent très-bien entre elles. La formule du com- 
posé qui résulte de cette action est, par conséquent, Cl Cr? 0. 

On peut considérer ce corps comme étant au sesquioxyde de 
chrome Cr? O*, ce que l'acide chlorochromique Cr O? CI est à l'acide chro- 
mique CrO*. : 

Parmi les propriétés remarquables et inattendues que présente le proto- 
chlorure de chrome, il en est une sur laquelle je ne crains pas d'appeler 
toute l'attention de l'Académie, et que je puis lui signaler comme un fait 
sans précédents dans les annales de la science ; je veux parler de l’action qui 
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résulte du contact de la dissolution de protochlorure de chrome avec le ses- 
quichlorure cristallisé du même métal. 

» Ce dernier chlorure, qui est celui que les chimistes connaissent depuis 
longtemps, qui se sublime, ainsi que je l'ai dit, en belles écailles violettes 
par l’action du chlore en excès sur un mélange d'oxyde vert de chrome et 
de charbon, est insoluble dans l'eau. Quelques anteurs, à la vérité, Ii 
attribuent une solubilité plus ou moins grande, plus ou moins rapide, et ils 
admettent qu'en contact avec l’eau, il fournit une liqueur verte; mais il est 
facile de se convaincre que ces assertions sont erronées, et que la cause de 
cette erreur se trouve dans l'ignorance même du phénomène dont jai à 
entretenir l'Académie. Il est constant que le sesquichlorure de chrome su- 
blimé est entièrement insoluble dans l'eau froide comme dans l’eau bouil- 
lante; il ne se dissout pas davantage dans l'eau chargée d’un acide quelcon- 
que; il n’est pas attaqué par l'acide sulfurique concentré et bouillant; enfin, 
l'eau régale elle-même est sans action sur lui. 

» Eh bien, ce corps, l'un des plus stables qu'on connaisse, lun de ceux 
qui résistent le mieux à l'action des agents chimiques les plus énergiques, 
se dissout avec une merveilleuse facilité quand on le met en contact avec 
de l'eau contenant en dissolution du protochlorure de chrome. Le résultat 
de cette action est une liqueur verte , qui se produit avec grand dégagement 
de chaleur, et qui offre tous les caractères chimiques du sesquichlorure de 
chrome hydraté, qu'on obtient par la voie humide, en traitant, par exem- 
ple, l'acide chromique par l'acide chlorhydrique ou le chromate de plomb 
par le même acide et l'alcool. On comprend maintenant comment le proto- 
chlorure de chrome, qui se trouve habituellement mélangé avec le sesqui- 
chlorure, lors de la préparation de ce dernier corps, a pu faire croire à une 
solubilité qu'il ne possède pas quand il est pur. 

» Le dépagement de chaleur qui accompagne cette réaction, la rapidité 
avec laquelle elle se produit, semblaient indiquer la production d’une com- 
binaison particulière des deux chlorures, ainsi mis en présence sous l'in- 
fluence de l'eau. Aussi ai-je tenté de les mettre en contact dans le rapport 
des poids indiqués par leurs équivalents, jusqu'à ce que l’action dissol- 
vante et la chaleur qui l'accompagne cessassent de se manifester; mais je me 
suis bien vite aperçu qu'une très-petite quantité de chlorure blanc dissout 
un poids très-considérable de chlorure violet, que cette action n’a, pour 
ainsi dire, point de linites, et qu'elle est dépendante non pas d'un phénomène 
chimique, d'une combinaison, mais bien d’un phénomène essentiellement 
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physique, d'un changement moléculaire qui intervient dans la constitution 
du sesquichlorure de chrome. 

» Pour men assurer, j'ai mis des cristaux violets de ce chlorure en contact 
avec de l'eau contenant en dissolution un millième de protochlorure de 
chrome; ils ont instantanément disparu , et la liqueur est devenue verte ; 
quelle que-soit ia quantité de chlorure violet introduite dans cette dissolu- 
tion, l'action s'est toujours manifestée avec dégagement de chaleur; après 
quelques instants elle était terminée. 

» Désirant fixer la limite de cette action, j'ai préparé une liqueur conte- 
nant une partie de protochlorure de chrome et 10 000 parties d’eau. Cette 
liqueur a encore opéré la dissolution immédiate du sesquichlorure violet. 
Je n'ai pas cherché à aller plus loin, mais il n'est pas douteux que 
l'action ne se manifeste avec une quantité de chlorure beaucoup plus petite 
encore. 

» J'ai constaté d'ailleurs que le protochlorure de chrome qui a absorbé 
tout l'oxygène qu'il peut prendre, et qui a fourni par conséquent lui-même 
une dissolution verte, ne possède nullement la propriété de dissoudre le 
chlorure violet; il suffit, en effet, d’agiter pendant quelques instants, dans un 
flacon contenant de l'air, la dissolution de protochlorure pour que son action 
dissolvante soit anéantie; aussi, pour faire avec succes la dernière expérience 
que je viens de rapporter, est-il indispensable de dépouiller entièrement de 
tout l'air quelle contient la grande masse d'eau qui se trouvera en con- 
tact avec la quantité si minime de protochlorure qu'elle doit dissoudre. On 
remplit cette condition, soit en faisant bouillir cette eau pendant quelque 
temps, soit en y faisant passer, pendant qu'elle est chaude, un courant d'a- 
cide carbonique. 

» Enfin, ni le sesquichlorure de chrome préparé par la voie humide, ni 
aucun chlorure autre que le protochlorure de chrome, n'opère la dissolution 
du chlorure violet. 

» On chercherait vainement, je pense, parmi tous les phénomènes que 
nous présente la chimie minérale, un fait qu'on puisse rapprocher de celui 
que je viens de signaler à l'Académie. Il s’agit là évidemment, non pas d’un 
simple phénomène chimique, mais d'un de ces phénomènes de contact que 
détermine, en dehors des lois de l’affinité, la présence de certains corps, phé- 
nomènes plus ou moins analogues à ceux que présente l'histoire si instruc- 
tive de l’eau oxygénée; avec cette différence, toutefois, que le résultat de 
l'action de ce dernier corps est presque toujours une décomposition, tandis 
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qu'il s’agit ici d'un changement moléculaire qui détermine ou qui accompagne 
la combinaison de l'eau avec le sesquichlorure de chrome. 

» Mais si la chimie minérale n'offre pas encore d'exemple d’une action 
de cette nature, la chimie organique nous en fournit plusieurs qu'on peut, 
ce me semble, en rapprocher. Ainsi, l’action dissolvante si remarquable de 
la diastase sur l'amidon, la transformation du sucre ordinaire en glucose 
sous l'influence d’un ferment, la métamorphose de l’amidon en dextrine 
puis en glucose par le contact de l'acide sulfurique dilué, paraissent être des 
modifications moléculaires du même ordre que celle qui vient de nous oc- 
cuper. Quoiqu'il y ait, sans doute, quelque témérité à comparer entre eux des 
phénomènes qui se passent chez des corps de nature si différente, on est 
conduit à supposer que le protochlorure de chrome joue , à l'égard du ses- 
quichlorure, le rôle d’une sorte de ferment. Faut-il s'étonner d'ailleurs 
qu'après avoir tant emprunté à la chimie minérale, la chimie organique 
qui, depuis plusieurs années, absorbe, d’une manière presque exclusive, les 
labeurs des chimistes les plus habiles, vienne maintenant prêter à son aînée 
le secours de son expérience, et la guider, à son tour, dans la voie des ana- 
logies ? ; 

» Le dégagement de chaleur qui accompagne constamment la dissolution 
du sesquichlorure de chrome peut être attribué tant à la modification molé- 
culaire qu'il éprouve, qu’à la combinaison qu'il contracte avec les éléments 
de l’eau. On sait que les sels de sesquioxyde de chrome et les composés qui 
correspondent à cet oxyde présentent deux modifications isomériques qu'on. 
distingue par deux couleurs différentes : l'une existe dans les composés de 
couleur verte, l’autre dans ceux qui sont violets ou de la couleur des fleurs 
de pêcher. Le sesquichlorure de chrome violet appartient sans doute à cette 
dernière modification , et c'est son passage à la modification verte que signale 
le dégagement de chaleur qui accompagne sa dissolution sous l'influence du 
protochlorure. On sait que l'oxyde de chrome offre un remarquable phéno- 
mène d'incandescence dans une circonstance semblable; enfin les expériences 
de M. Regnault nous ont appris que la transformation du soufre mou en soufre 
ordinaire est également accompagnée d’une élévation subite de température. 

» La liqueur verte qui résulte du contact du sesquichlorure de chrome 
violet avec une dissolution très-étendue de protochlorure fournit, par une 
lente évaporation dans le vide sec, des cristaux grenus qui, malgré leur 
grande solubilité, peuvent être facilement dépouillés de leur eau mère; leur 
composition est représentée par la formule Cr? CF + 19 HO. 


» Le même sesquichlorure hydraté, combiné avec une quantité d'eau moi- 
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tié moindre, s obtient en évaporant dans le vide la liqueur verte qui résulte 
de l'action de l'acide chlorhydrique et de l'alcool sur le chromate de 
plomb. 


Action de la potasse sur le protochlorure de chrome. 


» Lorsqu'on met la dissolution bleue de protochlorure de chrome en con- 
tact avec de la potasse caustique, on voit apparaître un précipité brun foncé 
qui prend, au bout d’un certain laps de temps, une teinte rougeâtre; le pré- 
cipité qui se forme d’abord consiste sans doute en protoxyde de chrome hy- 
draté, correspondant au protochlorure; mais cet oxyde, plus encore que ce 
dernier corps , est doué d'une singulière instabilité; car, à peine produit, il 
opère à la température ordinaire la décomposition de l’eau, et il se transforme 
en un oxyde intermédiaire entre le protoxyde et le sesquioxyde, qui corres- 
pond, par sa composition, à l'oxyde de fer magnétique. 

» La formation de ce nouvel oxyde de chrome auquel je donnerai, à défaut 
d’un nom plus conforme aux règles de la nomenclature, la dénomination de 
deutoxyde où d'oxyde magnétique, est, par conséquent, accompagnée d’un 
dégagement d'hydrogène. Si l'on introduit, en effet, dans une cloche remplie de 
mercure, une dissolution de protochlorure de chrome, puis une dissolution 
de potasse, en même temps que l'oxyde brun se produit, l'hydrogène de l’eau 
décomposée se réunit au sommet de la cloche. 

» Mais l’action décomposante de l’eau n’est complète que sous l'influence 
de la température nécessaire à son ébullition. L’oxyde qui reste, après des la- 
vages suffisants au moyen de l’eau bouillante, présente, après sa dessiccation 
dans le vide, la couleur du tabac d'Espagne; il est peu attaquable par les aci- 
des. Chauffé, il perd d’abord de l’eau ; à une température plus élevéef, il entre 
subitement en incandescence, et il se transforme en sesquioxyde vert de 
chrome. Gette action, qui se manifeste dans un milieu qui ne contient pas 
d'oxygène, est accompagnée d'un dégagement d'hydrogène; elle est due à la 
décomposition de la portion de l'eau de lhydrate magnétique qui est néces- 
saire à la suroxydation du protoxyde qu'on peut y admettre; car ce corps, 
Cr O0, de même que l'oxyde magnétique de fer, se comporte comme une 
combinaison des deux oxydes CrO + Cr? O*. 

» La composition de l'oxyde magnétique de chrome a été déterminée 
par plusieurs procédés : sa formule, quand il a été desséché dans le vide, est 
Cr10%H0 


Acétate de protoxy de de chrome. 


» Ce sel s'obtient en mettant en contact des dissolutions assez étendues de 
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protochlorure de chrome et d'acétate de soude; en employant ces deux corps 
dans les rapports indiqués par leurs équivalents, on voit naître rapidement, 
dans la liqueur rouge violacée qui résulte de leur mélange, de petits cristaux 
rouges, brillants, qui se précipitent au fond du vase dans lequel ils se forment. 

» Il est nécessaire que la filtration de la dissolution bleue de protochlorure 
de chrome, le mélange et l'agitation des liqueurs, la filtration etle lavage de 
l'acétate de protoxyde de chrome qui prend naissance, la dessiccation de ce 
sel, en un mot toutes les opérations qui le concernent, se fassent à lPabri du 
contact de l'air dont il absorbe l'oxygène avec une extrême avidité; on réunit 
ces conditions en les exécutant dans une atmosphère d'acide carbonique. 

» La dessiccation de ce sel se fait dans le vide sec produit par une bonne 
machine pneumatique. 

» Son analyse a été exécutée un grand nombre de fois et avec les soins les 
plus minutieux. Les premiers résultats numériques qu'elle a fournis ayant 
rendu probable la nécessité de modifier le nombre qui représente l'équivalent 
du chrome, j'ai cherché à déterminer ce nombre en faisant intervenir à la fois 
la quantité de carbone contenu dans ce sel et la quantité de sesquioxyde que 
fournit sa calcination. 

» Les résultats des analyses conduisent aux nombres qui suivent : 


I. IL. III. IV. Va VE: VII 
Carbone ME, 24,9 ju 24,7 24,9 24,9 » 25,2 
Hydrogène: . 2408: 4,4 4,3 4,4 4,2 4,3 » US) 


Sesquioxyde de chrome. 39,7 38,8 40,0 39,9 40,3 40,4 4o,2 


» Les quantités de carbone et d’eau contenues dans l’acétate de protoxyde 
de chrome desséché dans le vide montrent que la composition de ce sel est 
représentée par la formule suivante, quel que soit le nombre qui exprime 
l'équivalent du chrome : 

C‘H Of, Cr O. 


» En calculant cette formule avec l'équivalent 351,8 que M. Berzelius as- 
signe à ce métal, on obtient des nombres qui s'écartent trop des analyses pour 
que cet équivalent ne soit pas trop fort, si ces analyses sont exactes; cette 
formule indique, en effet, que l’acétate de chrome devrait laisser, par la cal- 
cination , 41,8 de sesquioxyde. 

» La moyenne des six analyses d'acétate de chrome, prise pour le carbone 
et le sesquioxyde de ce métal, permet sans doute de déterminer sou équiva- 
lent avec de grandes chances d'exactitude. Mais je crois qu'il est encore 
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préférable de s'en rapporter aux nombres fournis par l'analyse n° VIE, qui a été 
faite sur un produit d'une pureté irréprochable, préparé avec les soins les plus 
minutieux et avec l'expérience acquise dans les préparations et dans les ana- 
lyses des produits qui l'ont précédée. 

». La proportion suivante donne l'équivalent du sesquioxyde de chrome : 


DORE U00 25,9: 40,2: 


» Get équivalent est 478, et celui du chrome 328. 

» Comme les diverses analyses que j'ai faites oscillent entre 325 et 335, je 
suis loin de considérer l'équivalent du chrome comme fixé d’une manière irré- 
prochable. Il est évident néanmoins que les nombres contenus entre ces deux 
limites peuvent satisfaire dès à présent à toutes les exigences des analyses. 

» La découverte du protoxyde de chrome établit, comme je l'ai dit, une 
uouvelle et étroite parenté entre le fer et ce inétal. Il suffira, pour le 
prouver, de rapprocher les caractères de ces deux métaux, dont les 
équivalents sont représentés déjà par des nombres très -rapprochés. Le chrome 
donne, avec l'oxygène, cinq combinaisons : 

» 1°. Le protoxyde CrO, qui est probablement isomorphe avec le pro- 
toxyde de fer, et qui, de même que ce dernier corps, présente une telle affi- 
nité pour l'oxygène, qu'à l'état d'hydrate il décompose l'eau avec dégage- 
ment d'hydrogène ; 

» 2°. Le deutoxyde Gr°O*, qui correspond à l'oxyde de fer magnétique, 
et qui se produit dans les mêmes circonstances que ce dernier corps : on sait 
que le fer chromé (FeO, Cr? 0%) est isomorphe avec ce même oxyde de fer 
magnétique (FeO, Fe? 0%), et qu'il se rencontre dans les mêmes terrains ; 

» 3°. Le bioxyde CrO?, qu'on peut considérer comme un chromate de 
sesquioxyde (GrO*, Cr? O*), et qu’on obtiendra sans doute, dans la série du 
fer, en traitant le ferrate de potasse par un sel de sesquioxyde de fer : l’oxyde 
FeO? correspondrait d'ailleurs au bisulfure de fer naturel Fe S? ; 

» 4°. Le sesquioxyde Gr? 0#, qui est isomorphe avec le sesquioxyde de 
fer Fe? O* ; 

» 5°, L'acide chromique GrO*, dont l'isomorphisme avec l'acide ferrique 
sera sans doute reconnu quand les propriétés de ce dernier corps nous seront 
mieux connues. 

» Il est, par conséquent, très-probable que tous les composés du chrome 
correspondent à des combinaisons du fer avec lesquelles elles sont toutes iso- 
morphes. La seule différence qui existe entre ces deux métaux se révèle 
dans la stabilité plus grande du protoxyde de chrome et du chlorure qui y 
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correspond, stabilité qui s'oppose à ce que le chrome métallique soit facile- 
ment obtenu à l’état de pureté. 

» J’ajouterai qu'en préparant ce métal, non pas par l'oxyde et le charbon, 
qui donnent un carbure analogue à la fonte de fer, ni par l'ammoniaque et le 
chlorure violet, qui donnent un azoture de chrome sur la nature duquel je re- 
viendrai, mais en décomposant le sesquichlorure de chrome violet par le po- 
tassiim, on obtient un métal soluble avec dégagement d'hydrogène dans 
l'acide sulfurique faible, et produisant une dissolution qui offre les caractères 
d’un sel de protoxyde de chrome. 

» Je mentionnerai enfin une dernière ressemblance entre ces deux mé- 
taux. On sait que les sels de protoxyde de fer absorbent une grande quan- 
tité de bioxyde d'azote, à l'exclusion des sels de tous les autres oxydes. 
J'ai étudié, il y a dix ans, les composés qui résultent de cette action. 
Cette propriété qui, jusqu’à présent, était un caractère tout à fait distinctif des 
sels de protoxyde de fer, se retrouve dans les sels de protoxyde de chrome, 
qui acquièrent également une couleur brune aussitôt qu'ils sont mis en contact 
avec ce gaz, dont ils dissolvent une quantité considérable. 

» Ces rapprochements établissent, entre le fer et le chrome, et aussi le 
manganèse, une ressemblance aussi grande que celle qui existe entre le co- 
balt et le nickel. Ils ouvrent une nouvelle voie de recherches, qui permet- 
tront d'adopter, pour ces métaux, une classification naturelle, et qui jetteront 
de nouvelles lumières sur les combinaisons très-nombreuses et parallèles 
quils peuvent produire. Je suivrai cette voie avec un zèle que l’Académie 
connaît, qu'elle a souvent encouragé, et j'espère qu'il me sera possible de 
lui présenter bientôt un travail complet sur un sujet dont je n'ai pu traiter 
que quelques parties dans ce premier Mémoire. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE, — {Vote sur quelques réactions propres au bichlorure de mercure; 


par M. E. Mrrzon. 
(Renvoi à la Section de Chimie.) 


« Le bichlorure de mercure n'est pas précipité par le bichromate de po- 
tasse, quelle que soit la concentration des deux solutions salines. Mais si l'on 
fait un mélange des deux sels dans la proportion d’un équivalent de chacun, 
et que l'on dissolve à chaud, il se fait, par le refroidissement de la liqueur, 
une cristallisation très-abondante d'un beau composé rouge, dur et assez 
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friable; ce sel peut être repris par l’eau et cristalliser de nouveau sans dé- 
composition. 

» Les cristaux se groupent ordinairement en étoiles et présentent 
isolément la forme d’un prisme droit rhomboïdal, terminé par les pyramides 
de l'octaèdre rhomboïdal : la poudre de ce sel est d'un jaune vif; la chaleur 
le décompose en volatilisant du bichlorure de mercure, la séparation qui se 
fait ainsi pourrait permettre de fixer la composition du sel : il se produit 
cependant une très-petite quantité d'oxyde de chrome. 

» Mais l'analyse se fait de la manière la plus nette, à l'aide de l’éther qui 
laisse le bichromate de potasse intact. La forme des cristaux est même con- 
servée, bien qu'il n y reste pas trace de bichlorure ; on trouve ainsi que lesel 
perd constamment 47,5 pour 100 de son poids, ce qui conduit à la formule 
suivante 

2 (Cr 0) KO + Hg €. 


» L'alcool absolu exerce une action analogue à celle de l’éther. 

» On essaye vainement de produire une combinaison semblable avec les 
autres chlorures métalliques; le chlorure de potassium fournit bien une li- 
queur d'un brun noir, mais il est impossible d'en séparer aucun produit qui 
semble défini. 

» Gette combinaison particulière du bichlorure rappelle la manière tout à 
fait exceptionnelle dont le même composé se comporte avec les acides : ainsi 
l'on sait que l'acide sulfurique concentré ou affaibli ne décompose pas le bi- 
chlorure de mercure; il en est de même de l'acide nitrique, au sein duquel se 
forme du sublimé par l'addition de l'acide chlorhydrique. L'acide iodique ne 
précipite pas davantage le bichlorure, bien que l'iodate de bioxyde de mer- 
cure soit tout à fait insoluble. En un mot, le bichlorure de mercure, malgré 
sa solubilité, résiste à l'effet général des acides énergiques, qui agissent tou- 
jours sur les éléments des chlorures dissous, en prenant la base et en élimi- 
nant l'acide chlorhydrique. 

» Mais si le bichlorure de mercure résiste aux soliicitations de l’affinité 
dans le sens où elles s'exercent ordinairement ; il y cède, par un contraste bien 
remarquable, dans un sens où il est rare que l'affinité des chlorures se déve- 
loppe. Ainsi, davs le bichlorure de mercure, c’est le chlore qui tend directe- 
ment à quitter le métal, et les éléments de l’eau n'interviennent pas dans la 
réaction, au sein même d'une solution aqueuse; aussi la même tendance se 
manifeste-t-elle si l’on se sert de l'alcool absolu comme dissolvant. Je pourrais 
rappeler ici les décompositions organiques dans lesquelles le bichlorure de 
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mercure se trouve réduit; mais le caractère que j'indique ne s'y décèle pas 
encore assez. L'action de l'iode sur le bichlorure de mercure signale très-clai- 
rement cette disposition spéciale du chlore et du mercure combinés. L'iode 
déplace en réalité le chlore, et forme en même temps du chlorure diode et de 
liodure de mercure. 

» On pourrait croire que cette décomposition, inverse de celle qui s'exerce 

à l'égard de tous les autres métaux, est due à l'insolubilité du bichlorure de 
mercure, mais il n’en est rien. La décomposition ne s'effectue précisément 
qu'en raison de la solubilité du bichlorure de mercure dans le milieu qui sert 
de dissolvant ; ainsi elle est presque insensible lorsqu'on emploie une solu- 
tion aqueuse de sublimé, tandis qu'elle peut être complète avec une solution 
alcoolique. On recueille, par l'évaporation del’alcool contenant de l’iode et du 
bichlorure dissous, de beaux cristaux rouges de biiodure. Ce phénomène a 
induit M. Lassaigne en erreur, et lui a fait décrire (Ænnales de Chimie et de 
Physique, 2° série, t. LXIIL, p. 106) un composé très-étrange de bichlorure 
de mercure et d’iode qui n'existe pas. Il avait fondé son existence sur une 
réaction, très-intéressante d’ailleurs, du bichlorure de mercure sur l'iodure 
.d’amidon; ce dernier est décoloré par le sublimé qui lui enlève l'iode pour 
former du biiodure de mercure et du chlorure d’iode, tous deux sans action 
apparente sur l'amidon; mais on fait très-bien reparaître la coloration bleue 
par une poutte d'iodure de potassium qui réagit sur le chlorure d'iode et 
met de l’iode en liberté. 

» Cette disposition particulière faisait pressentir que l’iodure de mercure 
ne serait pas attaqué par le chlorure d'iode, et c’est en effet ce que l’expé- 
rience confirme. L'iodure de mercure fait exception, sous ce rapport, à tous 
les iodures métalliques. 

» M. François Salmi, dans une Note sur la solubilité de l’iode danslesliqueurs 
salines ( journal l’/nstitut , à janvier 1844), avait constaté que l’iode disparaît 
dans une solution aqueuse de bichlorure de mercure, mais la nature tout 
exceptionnelle de la réaction ne l'avait point préoccupé. 

» Je dois ajouter néanmoins que l'affinité de l’iode pour le mercure ne 
l'emporte plus sur celle du chlore dès que l'on abandonne les dissolvants. Ainsi, 
dans une atmosphère de chlore, si ce dernier est en grand excès, le biiodure 
de mercure est entièrement converti en bichlorure. » 
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CHIMIE. — ÂVote sur une combinaison nouvelle de soufre, de chlore et 
d'oxygène; par M. E. Miro. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


«En cherchant à produire un degré de chloruration du soufre supérieur 
à celui qui a été obtenu, j'avais remarqué, depuis plusieurs années, la for- 
mation d’un produit cristallin que je supposais uniquement formé de soufre 
et de chlore. Mais en reproduisant plusieurs fois cette combinaison, je finis 
par découvrir qu'elle ne se formait qu'autant que le chlore était légèrement 
humide et en grand excès. Dès ce moment, j'y soupçonnai la présence de 
l'oxygène : à l'aide d'une méthode de préparation particulière, je parvins à 
obtenir ce produit en quantité très-notable; j'en repris alors l'analyse, et j'y 
constatai, outre une forte proportion d'oxygène, certaines propriétés qui 
intéressent au plus haut point la transformation isomérique des composés 
minéraux. 

» On obtient immédiatement le composé nouveau que je signale en fai- 
sant tomber quelques gouttes de chlorure de soufre dans un flacon séché 
imparfaitement et contenant du chlore humecté par son passage dans un 
flacon de lavage. Une trop grande quantité d'humidité détruirait instanta- 
nément ce composé, ou bien en arrêterait la production. Mais, dans les cir- 
constances qui viennent d'être indiquées, le flacon ne tarde pas à se recouvrir 
de cristaux incolores, transparents, qui se fixent sur les parois. On ne sau- 
rait toutefois détacher la combinaison étalée ainsi en couches minces que 
l'air humide détruit rapidement. Pour préparer la combinaison en quantité 
notable , de manière à la soumettre à des expériences suivies, on procède 
différemment. 

» On remplit un flacon de 4 ou 5 litres de chlore humide, puis on y in- 
troduit d’abord de 20 à 30 grammes de chlorure de soufre, déjà saturé de 
chlore, et ensuite 2 ou 3 grammes d’eau. On agite et l'on tient le flacon en- 
touré d'un mélange réfrigérant de glace et de sel marin durant quatre ou 
cinq heures. Il se fait un grand dégagement d'acide chlorhydrique; on rem- 
plit de nouveau le flacon de chlore humide, et on le reporte dans le mélange 
réfrigérant : on renouvelle cette série d'opérations Jusqu'à ce que le chlorure 
de soufre se prenne en une masse cristalline abondante que baigne un excès 
de chlorure de soufre. Cette formation des cristaux disposés tantôt en ai- 
guilles fines, tantôt en larges lames rhomboïdales, est ordinairement précé- 
dée de la production d’un liquide jaunâtre, plus lourd que le chlorure de 
soufre, dont il se sépare à la manière d’une huile. 
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” Lorsque les cristaux sont ainsi obtenus, on éprouve une extrême diffi- 
culté à les séparer du chlorure de soufre qui les souille. On n'y parvient 
qu'en faisant passer dans le flacon, durant dix à douze heures, un courant de 
chlore desséché sur l'acide sulfurique. En même temps que le chlore sec tra- 
verse le flacon, on volatilise les cristaux en les faisant passer, à l’aide de 
charbons incandescents, d’une paroi à l'autre. Malgré ce travail pénible, les 
cristaux retiennent toujours un ou deux centièmes de chlorure de soufre que 
l'analyse y constate en proportion d'autant plus grande que le courant de 
chlore a été moins prolongé. 

» {lest à peu près impossible d'analyser ces cristaux immédiatement après 
leur production : ils sont, en effet, détruits avec une violence extrême qui 
les projette de tous côtés dès qu'ils viennent à toucher l'eau, ou l'alcool, où 
les acides affaiblis. Mais j'ai mis à profit, pour déterminer leur composition, 
une propriété fort intéressante qui est la suivante : lorsque les cristaux ont été 
débarrassés de chlorure de soufre autant que possible, on les fait tomber 
dans un tube de verre bien see, fermé à l’une de ses extrémités, et dont on 
effile promptement à la lampe l'extrémité ouverte; on voit, au bout de deux 
ou trois mois, ces cristaux se ramollir, devenir pâteux, shumecter, et au 
bout de sept ou huit mois, se convertir en un liquide extrêmement fluide et 
d'une légère coloration jaune presque imperceptible lorsque le courant de 
chlore a été longtemps prolongé. Il ne s'est fait aucune absorption , aucun 
dédoublement du composé, qu'il est impossible de faire repasser à l’état solide 
par l'application d’un froid de — 18 degrés. C'est donc une transformation 
isomérique qui se montre non-seulement par le changement des propriétés 
physiques, mais encore par le changement des propriétés chimiques. Ainsi, 
le liquide projeté dans l’eau ne fait plus entendre le bruit de fer rouge subi- 
tement éteint que produisaient les cristaux ; il se laisse très-bien traiter par 
les acides affaiblis, par l'alcool et par l'eau, au fond de laquelle il se dépose 
paisiblement sous forme d'une huile qui, à la longue, se change compléte- 

‘ment en acides sulfurique et sulfureux, et en acide chlorhydrique. 

» Cette transformation est tout à fait d'accord avec son analyse, qui con- 
duit à le représenter comme une combinaison de soufre, de chlore et d'oxy- 
gene dans les proportions suivantes : 


S°0;, Cl. 


C'est un composé différent, comme on le voit, de la combinaison chloro-- 
sulfurique découverte par M. Regnault, SO?, CI, et du liquide analysé par 
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M. Henri Rose, et représenté, dans sa composition, par 
S? Oÿ, CI. 


Quant à l'analyse de la combinaison que je décris, et que l’on peut désigner 
sous le nom de composé hypochlorosulfurique, on comprend qu'elle n'offre 
aucune difficulté, du moment où elle porte sur la modification liquide. 
Il suffit, en effet, d'en remplir une ampoule pesée, que l'on casse dans un 
flacon contenant de l'acide nitrique nitreux. On modère la vivacité de la 
réaction en refroidissant le flacon : on dose ensuite facilement le soufre à 
l'état de sulfate de barvte, et le chlore à l'état de chlorure d'argent. 
». Les analyses offrent entre elles une concordance parfaite. » 


CHIRURGIE. — Sur un nouveau procédé de rhinoplastie appliqué avec un 
succès complet; Mémoire de M. Séniccor. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Velpeau, Roux.) 


L'auteur donne dans les termes suivants les principales conclusions de son 
Mémoire : 

« On ne saurait espérer aucun résultat avantageux des opérations de rhi- 
noplastie dans le cas où les os du nez, le cartilage de la cloison et les tévu- 
ments ont été détruits en totalité. 

» La persistance des os du nez et du cartilage de la cloison, donnant un 
point d'appui suffisant au lambeau frontal destiné à reconstituer Porgane, 
permet d'obtenir de remarquables succès. 

. » Les conditions opératoires les plus heureuses sont celles où les parties 
latérales de l'organe ont été partiellement détruites, dans une plus ou moins 
srande étendue. 

.» La méthode indienne, dans laquelle on emprunte un lambeau à la joue, 
est la plus avantageuse quand l'aile du nez manque entièrement, et l'on 
parvient, par le procédé dont j'expose les détails dans mon Mémoire, à re- 
produire, et la saillie d'origine de l'aile du nez, et la dépression latérale que 
l'on y observe. La vitalité et la solidité du lambeau sont assurées, et la diffor- 
mité sé trouve parfaitement corrigée. 

» Le lambeau emprunté à la joue doit présenter des dimensions supérieu- 
res à la perte de substance, dans la prévision d'accidents de mortification. On 
prévient cette complication en se bornant à une demi-torsion du pédicule 
du lambeau, dont un des côtés doit se continuer sans interruption avec l'avi- 
sement du bord de la perte de substance. Les cicatrices sont ainsi moins ap- 
parentes, et le pédicule tégumentaire moins saillant. 
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» L'application de la suture entortillée nous paraît indispensable, et de 
simples moyens agglutinatifs seraient tout à fait insuffisants. Si la réunion 
primitive échoue, la réunion immédiate secondaire devient une ressource 
précieuse et réussit beaucoup mieux qu'on ue le suppose généralement. 

» Il n'est jamais nécessaire de replier la peau sur elle-même pour éviter 
des adhérences vicieuses, lorsque les parties en contact sont recouvertes 
d'une membrane muqueuse. La surface saignante du lambeau s'organise en 
se cicatrisant, et finit par présenter les caractères des tissus normaux dont 
elle occupe la place. 

» L'atrophie du lambeau anaplastique est moins fréquente que l'hypertro- 
phie, et il ne faut pas tailler de prime abord le lambeau tégumentaire trop 
volumineux. 

» Dans aucun cas, on ne saurait promettre aux malades de les guérir en- 
tièrement par une seule opération. Il faut se réserver une période de perfec- 
tionnements, et les résultats définitifs ne sont appréciables que dans un temps 
assez éloigné. 

» L'opération dont je présente l'observation date de plus d'une année, et 
des moules en plâtre permettent d'apprécier l’état de la difformité à laquelle 
il y avait lien de remédier, et l'heureux résultat qui a été obtenu. » 


CHIRURGIE. — Observation d'un cas de fracture du crâne et de blessure 
du cerveau, avec perte de substance ; Mémoire de M. Rouezre. 


(Commissaires, MM. Flourens, Roux, Velpeau.) 


L'individu qui a été le sujet de cette observation avait été frappé dans 
une rixe, sur le sommet de la tête, avec le manche d’un pesant rateau. 
M. Rouelle, qui le vit quatre heures après l'accident , reconnut une fracture 
comminutive de la partie supérieure du crâne. Une portion de la substance 
cérébrale était sortie à travers une plaie située vers l'union du coronal avec 
le pariétal droit. M. Rouelle estime que la portion de pulpe qui se montrait 
ainsi à l'extérieur représentait un volume égal à celui d’une pomme d’api. 
Il n’y avait point cependant , à ce moment, de trouble dans les fonctions in- 
tellectuelles, et le malade répondit pertinemment quand on l'interrogea sur 
la douleur qu'il ressentait. Tout le côté gauche, d’ailleurs, était privé de 
mouvement, mais la bouche n'était point déviée. Malgré l'étendue du dés- 
ordre et la gravité des accidents qui se sont montrés à diverses reprises, un 
traitement soigneux et bien dirigé a amené une guérison presque complète. 
Le malade, an bout de six mois, avait complétement recouvré l'usage de la 
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jambe gauche. Le bras du même côté était cependant encore paralysé. 
« Ge qui n'a frappé le plus dans cette observation, dit l’auteur du Mémoire, 
c'est de voir que de grands désordres peuvent exister dans le cerveaus ans 
que la mort s'ensuive, sans qu’il y ait trouble des facultés intellectuelles 
et même sans qu'il y ait de fièvre, car ici la fièvre n’a existé que lorsqu'il y 
a eu amas purulent; c'est de voir enfin que la sensibilité du cerveau est pour 
ainsi dire nulle. » 


MÉDECINE. — Æxpériences comparatives ayant pour but de constater les 
caractères clifférentiels de développement, de marche et de durée éruptive 
du vaccin de 1844 et de celui de 1836; par M. Franr. 


(Commission du prix de Vaccine.) 


L'auteur, en terminant son Mémoire, présente dans les termes suivants les 
conclusions auxquelles l'ont conduit ses recherches. 

« Ce n'est pas, comme on l'a pensé jusqu'à ce jour, dans le développement 
plus ou moins considérable des pustules vaccinales, au huitième ou au neu- 
vième jour, qu'il faut voir la preuve essentielle de la dégénérescence de la 
vaccine, mais bien, comme me l'ont fait reconnaître des observations plus 
longues et plus complètes, dans la marche, et surtout dans la durée de l'é- 
ruption, durée qui diminue progressivement. 

» L’appauvrissement des développements pustuleux s'accroît aussi progres- 
sivement, comme on l'a vu pour le vaccin de Jenner en 1836. Cet effet n'est 
bien manifeste qu'après un plus grand nombre d'années, et, je le répète, 
c'est surtout, comme pour la varioloïde, par l'abréviation de la durée régu- 
lière de l’éruption, que se dénote l'atténuation ou la décroissance de la force 
du virus recueilli sur l'éruption naturelle et spontanée de la vache, porté et 
entretenu artificiellement sur l'homme. 

» Des figures coloriées que je joins à mon Mémoire montrent très-fidèle- 
ment les différences sur lesquelles je veux appeler l'attention. 

» Le tableau n° 1, dessiné d’après nature, montre le caractère vaccinal 
des pustules produites sur un enfant par l'inoculation du cow-pox que j'ai 
recueilli le 1° mai sur une vache. 

» Le tableau n° 2, dessiné d'après nature aussi, représente les effets com- 
paratifs de développement, de marche et de durée du nouveau vaccin de 
1844 et de celui de 1836 sur le même enfant au bras droit et au bras gauche. 
Il montre que jusqu'au huitième jour (comme cela a lieu pour la varioloïde et 
la variole), la différence est nulle ; mais à dater du neuvième jour, la dessicca- 
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tion des pustules de l’ancien vaccin commence; elle est complète du treizième 
au quatorzième jour. Le nouveau, au contraire, poursuit sa marche et son dé- 
veloppement plus lentement, et la dessiccation n'est complète que du seizième 
au dix-septième jour. C’est donc, entre ces deux vaccins, une différence de 
trois ou quatre Jours. | 

» Le vaccin de Jenner, après un séjour de trente-neuf ans sur l’homme, 
comparéen 1836 à celui de 1836, était tombé au point que sa dessiccation 
avait lieu le douzième jour, tandis que celui de 1836, comme celui de 1844, 
n'arrivait à la dessiccation complète que le dix-septième jour. Il y avait donc 
une différence de cinq jours. 

» Celui de 1836, aujourd'hui, après huit ans de séjour sur l’homme, com- 
paré à celui de 1844, dont la dessiccation n’est complète que le dix-septieme 
jour, arrive à cette dessiccation du treizième au quatorzième jour ; c'est donc 
trois ou quatre jours qu'il a perdu sous le rapport de la durée éruptive. 

» Or, d’après ce qui précède, il est évident que le vaccin de 1836, en huit 
aps, a subi aujourd'hui une atténuation. 

» Donc il faut le remplacer par le nouveau, puis se mettre en mesure pour 
opérer le renouvellement tous les cinq ou six ans. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Résumé des travaux sur le maïs, et sur le sucre que l’on 
peut obtenir de cette céréale; suivi d’un exposé de nouvelles expériences 
Jaites en 1844; par M. E. Parras. 


(Adressé pour le concours an prix Montyon.) 


« A résulte, dit l’auteur en terminant son Mémoire, tant de mes précé- 
dentes recherches que de celles que je soumets aujourd’hui pour la pre- 
mière fois au jugement de l'Académie: 

» 1°. Que le maïs contient incontestablement deux espèces de sucre, 
l'un cristallisable, identique à celui de la canne à sucre, l’autre incristalli- 
sable, liquide, analogue au sucre de raisin; 

» 2°. Que l'enlèvement du fruit ou des fleurs femelles augmente dans la 
lige du maïs la quantité de sucre cristallisable, de manière à convertir, par 
cette espèce de castration , la tige de la plante en véritable canne à sucre; 

» 3°. Que la castration peut être remplacée avec avantage par la section 
des feuilles faite en temps opportun; que cette opération, pratiquée avant la 
floraison, ainsi que la section du limbe, en laissant subsister la nervure prin- 
cipale de la feuille, peuvent compromettre l'existence de la plante; qu'en 
détruisant, au contraire, la nervure principale et laissant pendante la partie 
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parenchymateuse du limbe, les plantes ne donnent pas de fruits, mais con- 
tinuent à croître, et la tige reste sensiblement sucrée; 

» 4°. Qu'il est indispensable, pour que l’ablation des feuilles produise un 
effet analogue à la castration, que l'opération soit faite au moment précis où 
les fleurs femelles présentent leurs pistils ; faite plus tôt, la section des feuilles 
donne une tige qui ne produit ni fruit ni sucre; trop tard, les épis diminue- 
raient dans la tige la quantité de matière sucrée : là où il y a enfin absence 
complète de fructification, la plante est inhabile à produire du sucre; 

» 5°. Que l'on peut aussi, dans une grande exploitation, obtenir tout à 
la fois du mais le grain et le sucre; mais que le procédé réellement ma- 
nufacturable est celui qui consiste à extraire de l’épi, quinze à vingt jours 
après la fécondation, le jus dont il est pénétré, et à le convertir en alcool; 
que la tige alors, qui est restée plusieurs jours sur pied ainsi privée de son 
fruit, peut fournir une quantité de sucre cristallisable aussi considérable que 
les plantes qui ont été prématurément châtrées ou celles qui ont été rendues 
infécondes par la section des feuilles. » 


M. Ducros soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : Emploi de la douleur et des sensations en thérapeutique, Mémoire qu'il 
résume dans les termes suivants : 

« 1°. La douleur occasionnée par les cautères, par les vésicatoires, est 
utile dans les maladies névralgiques et rhumatismales; mais l'usage intem- 
pestif de ces moyens thérapeutiques dolorifères augmente souvent l'irritabi- 
lité générale et contribue à exaspérer l'affection névralgique. 

» 2°, L'emploi de la douleur par compression et par pincement sur deux 
points opposés, le long du trajet des nerfs qui se terminent en plexus ou en 
disposition plexiforme , est une médication des plus sûres et des plus inno- 
centes, qui peut remplacer d’autres médications endolorissantes jusqu'ici plus 
généralement employées. 

» 3°, Dans la migraine, dans ie tic douloureux, dans la gastraloie, dans 
les douleurs du plexus aortique, dans celles du plexus du cœur, et dans la 
sternalgie, la compression exercée à l'avant-bras, le long du trajet du nerf 
radial, enlève les douleurs, lorsque la compression est exercée pendant un 
quart d'heure, de manière à amener une rougeur érythémoïde. 

» 4°. La compression des nerfs faciaux à la région parotidienne enlève Les 
douleurs névralgiques de migraine et les douleurs névralgiques rhumatis- 
males de tête. 

» 5°. L'hépatalgie peut être enlevée en exerçant une compression sur 
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l'hypocondre droit endolori, et en pinçant la face antérieure de la cuisse pen- 
dant dix minutes; 

» 6°. Toutes les douleurs névralgiques, rhumatismales, non inflammatoires 
des diverses parties du corps, peuvent être atténuées et guéries par des pin- 
cements et des compressions en sens inverse. 

» 7°. La compression endolorissante du nerf facial à la région paroti- 
dienne retentit sur la portion molle de la septième paire, contribue à dé- 
gourdir le nerf auditif dans les surdités anesthétiques, et peut même enlever 
quelquefois instantanément les bourdonnements d'oreilles récents; en sorte 
que cette compression sert de diagnostic et de moyen de guérison. ; 

» La compression endolorissante sur la trompe d'Eustache, au moyen de 
l'index porté sur l'arrière-bouche, amène aussi une douleur dans l'oreille , et 
détermine à l'instant chez le sourd, dans la surdité torpide, une amélioration 
notable. 

» 8°. L'application de l’ammoniaque ou du nitrate acide hydrargyrique 
sur les trompes d'Eustache, au moyen d’un pinceau, produit un fourmillement 
très-prononcé dans les oreilles : dans la surdité anesthétique, le sourd entend 
mieux immédiatement après l'apparition de cette sensation. » 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


MM. Canrsaux et Cnaïrcou soumettent au jugement de l’Académie plu- 
sieurs pièces d'anatomie artificielle. 

« Ces pièces , disent les auteurs, sont moulées sur nature au moyen d'un 
procédé particulier qui n’a pas, comme le moulage au plâtre, l'inconvénient 
d'affaisser les tissus privés de résistance vitale. Le moule une fois formé , les 
épreuves sur cuir sont obtenues en nombre suffisant par l’ingénieux procédé 
du repoussage. Îl nous eût été facile d'obtenir du même moule des épreuves 
en carton, mais cette substance est facilement altérable par l'humidité, et d’ail- 
leurs elle est sujette à des retraits qui altèrent la pureté des formes primiti- 
ves. Le cuir, au contraire, se prête parfaitement bien au repoussage, il prend 
et conserve exactement la configuration qu'on lui imprime ; il est à la fois lé- 
ger, solide et très-durable, et il est apte à recevoir, après un encollage préa- 
lable, la couleur à l'huile et le vernis. Après avoir reçu ces dernières prépa- 
rations, nos pièces, comme on peut le reconnaître par l'inspection de celles 
que nous mettons aujourd’hui sous les yeux de l’Académie, reproduisent exac- 
tement les préparations anatomiques telles que le scalpel les a données. Nous 
croyons donc qu'elles pourront trouver utilement leur place dans les centres 
d'instruction, surtout dans ceux des contrées où les conditions de tempéra- 
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ture apportent un obstacle insurmontable aux études anatomiques. Nous 
croyons aussi qu'elles seront d'un grand secours pour les praticiens éloignés 
des amphithéâtres. » 

Ces pièces sont renvoyées, d’après le désir exprimé par les auteurs, à l'exa- 
men de la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie, fondation 


Montyon. 


M. Jacouezan adresse un manuscrit ayant pour titre: « Réclamation au 
sujet de la communication faite par M. Pelisot le 30 septembre 1844, et 
Mémoire à l'appui de cette réclamation. » 

Le Mémoire annoncé dans le titre est relatif à la préparation du sesqui- 
oxyde de fer pur par deux procédés différents : du protochlorure et du per- 
chlorure de fer purs, du protochlorure de cuivre, du protochlorure de rickel 
pur, du protochlorure de palladium, et enfin à la préparation du plomb pur; 
le travail est terminé par des observations sur la réduction de quelques chlo- 
rures métalliques par l'hydrogène. « Depuis plusieurs années, dit M. Jacque- 
lain, je me livre à des recherches sur la préparation des corps purs simples 
ou composés, dans le but de reprendre la détermination de quelques équi- 
valents. La communication faite par M. Peligot dans l’avant-dernière séance 
me met dans la nécessité de présenter avant le temps les principaux résultats 
de mon travail. » 


(Renvoi à la Commission chargée de l'examen du travail de M. Peligot.) 


M. Mayor fils adresse de Lausanne un supplément à son Mémoire sur un 
. 0 PUR / 9 4 ° : . 
appareil destiné à préserver de asphyxie par submersion. 


(Renvoi à l'examen de la Commission précédemment nommée. ) 


CORRESPONDANCE. 


(Pièces dont il n'a pas été donné communication à la séance du T octobre.) 


MINÉRALOGIE. — Mémoire sur les feldspaths; par M. A. Faivière. 
(Extrait par l’auteur.) 


« On comprenait autrefois sous le nom de feldspath un certain nombre de 

minéraux qui, par l’ensemble de leurs caractères, et en raison de l'enfance 
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de la science, étaient regardés comme ne faisant qu'une seule espèce miné- 
101. 
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rale. Aujourd'hui, la plupart des minéralogistes regardent, au contraire, 
l'ancienne espèce feldspath comme formant un groupe d'espèces minérales 
distinctes : aussi les minéralogistes de notre époque sont-ils tombés dans l'ex- 
cès contraire à celui qu'on pouvait reprocher à leurs prédécesseurs. 

» Dans cette position, j'ai cru devoir employer une méthode différente de 
celle des autres minéralogistes, moins exceptionnelle et plus conforme aux 
lois de la nature, il me semble, pour reconnaître parmi les feldspaths les es- 
pèces qui pouvaient être regardées comme réellement déterminées, et celles 
à l'égard desquelles on ne possédait pas assez d'éléments, quelles que soient, 
du reste, les formules qui devraient les représenter. Ainsi, après avoir dis- 
cuté les formes cristallines, les clivages, etc., des feldspaths, j'ai réuni toutes 
les analyses qui pouvaient mériter un certain degré de confiance; j'ai groupé 
ensuite ces analyses, d’après les analogies de composition, de forme cristal- 
line, de texture, de gisement, et diverses autres considérations, afin de 
prendre des moyennes; et j'ai obtenu les résultats que j'exposerai bientôt. 

» La discussion approfondie dont je viens de parler m'a démontré que 
l'on pouvait avec certitude admettre les espèces orthose, albite, oligoclase, 
ryacolite et labradorite, autant que le mot espèce a de valeur en minéra- 
logie. 

» D'après différentes considérations, j'ai cru devoir diviser les feldspaths 
en deux catégories : la première comprend les feldspaths essentiels; la seconde, 
les feldspaths accidentels. 

» Les feldspaths essentiels, c'est-à-dire ceux qui jouent un rôle important 
dans la composition de l'écorce du globe, se réduisent à six : l’orthose, l’al- 
bite, l'oligoclase, la ryacolite, l'andésine, et peut-être même à cinq, l'andé- 
sine étant encore très-douteuse. Or, si l'on récapitule les formules respec- 
tives des feldspaths essentiels, en exceptant celle de l’andésine qui n’est pas 
définitive, on a 


Pour l’orthose. ..... 3 AI Si + (X, Na, Ca, Ma) Si’ ; 
Pour l’albite . .... .. BAISE + (Na, X, Ca, Ma) Si? 
Pour l’oligoclase. ...  3A1Si? + (Na, Ca, K, Ma) Si ; 
Pour la ryacolite.... 3A41Si? + (X, Na, Ca, Ma) Si*; 
Pour la labradorite .. 34/Si + (Ca, Na, K, Ma) Si 

» D'un autre côté, si l'on récapitule les rapports qui ont fourni les formules 
précédentes, on a la série suivante : 
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Pour l’orthose. ..... 1, 05123 
Ponnlalbite es. 1,792 
Pour l’oligoclase.... 1, 3, 9; 
Pourilaryacolite. 1. 31, 3,0; 
Pour la labradorite.. 1, 3, 6. 


» En jetant les yeux sur les formules précédentes, on voit qu'elles ont 
entre elles une relation simple, et de plus en plus simple depuis l’orthose 
jusqu'à la labradorite. La même observation s'applique à la série des rap- 
ports. Eh bien, cette série décroissante est conforme à la loi que dévoile la 
géologie relativement à la cessation de la formation des feldspaths essentiels ; 
car l'orthose, par exemple, qui a été produite la première, ne remonte pas 
très-haut dans l'échelle des terrains ; tandis que la labradorite se trouve en- 
core comme partie constituante dans les laves de notre époque. Ainsi les 
formules et les rapports sont d'autant plus simples que les feldspaths sont plus 
modernes. 

__» Le tableau suivant, qui indique la richesse en silice et oxygène des 
feldspaths essentiels, ne conduit pas rigoureusement à la même loi, con- 
trairement à ce qu'avaient annoncé divers minéralogistes, notamment 


M. H. Abick. 


Espèces. Silice. Oxygène. 
Orthose. .... 63,96 45,23 
Albite 1 68,73 47,71 
Oligoclase... 62,74 47,16 
Ryacolite ... 64,69 46,35 
Labradorite.. 53,36 45,82 


» Mais, si la loi qui exprime l'ancienneté relative ou la cessation de la 
production des feldspaths essentiels n'est pas rigoureusement en rapport avec 
les teneurs respectives en silice et en oxygène de ces espèces, lorsqu'on les 
envisage seules, c’est-à-dire indépendamment de leurs associations en grand 
avec les autres minéraux, elle existe réellement quand on interprète d'une 
manière convenable le fait naturel. On découvre, en effet, la loi ou la 
relation qui existe entre l'ordre d'ancienneté et les teneurs en silice et en oxy- 
gène, si l'on considère, non l'élément feldspathique de chaque roche feldspa- 
thique, mais bien l’ensemble des minéraux essentiels de chaque roche feldspa- 
thique; ensemble qui formait primitivement un bain à l’état igné, avant le 
départ des éléments chimiques, dont le résultat a été, par suite du refroidis- 
sement et de la cristallisation plus ou moins confuse de la masse, la produc- 
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tion des divers minéraux essentiels qui constituent la roche feldspathique. 
C’est donc la somme des teneurs en silice et en oxygène de chaque minéral 
qui entre essentiellement dans la composition de la roche feldspathique, et non 
les teneurs de l'élément feldspathique seulement, qu'il faut prendre pour 
trouver la loi énoncée. En suivant cette méthode, qui est la seule naturelle, 
on voit alors que les roches feldspathiques sont d'autant plus anciennes qu'elles 
sont plus riches en silice et en oxygène. 

» En admettant que les roches feldspathiques les plus anciennes sont les 
plus riches en silice et en oxygène, qu'en outre les proportions de ces sub- 
stances diminuent graduellement à mesure que l'on considère des roches 
feldspathiques de plus en plus modernes, l'alumine, y compris ses isomorphes, 
suit généralement une proportion inverse dans les mêmes roches. 

» Si l'on examine dans les feldspaths les teneurs en potasse, en soude et en 
chaux, on trouve que l’orthose ou le plus ancien feldspath est à base de po- 
tasse, que l’albite est à base de soude, que loligoclase est à base de soude et 
de chaux, que la ryacolite est à base de potasse et de soude, qu'enfin la labra- 
dorite et l'andésine sont à base de chaux et de soude; c'est-à-dire que d'une 
manière générale, la potasse est la plus ancienne des trois bases, tandis que la 
chaux est la plus moderne. 

» Les densités des feldspaths sont : 


Pour l’orthose. ......... 2,56 
Potlalbite 25.4... 2,61 
Pour l’oligoclase. ....... 2,66 
Pour la ryacolite. ....... 2,61 
Pour la labradorite. ..... ST 


» Or, ce tableau montre approximativement que les densités des felspaths 
sont d'autant plus grandes que ces minéraux sont plus modernes. Mais, pour 
rétablir dans son entier cette relation qui existe entre la densité et l'ordre 
d'ancienneté, il faut encore embrasser l'ensemble des minéraux qui compo- 
sent essentiellement chaque roche feldspathique. 

» La série des teneurs en silice et en oxygène des feldspaths essentiels! 
celles de leurs densités et de leurs fusibilités, ainsi que leurs associations avec 
les autres minéraux et leurs gisements habituels, montrent qu'il existe une 
sorte de parenté entre chaque feldspath essentiel, et les différents autres 
minéraux qui lui sont associés pour former les roches. 

» L'espèce d'affinité ou de parenté qui existe entre certains minéraux est 
d'un grand secours en géologie; car étant connues une ou plusieurs espèces 
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minérales qui constituent une roche, on peut en quelque sorte déterminer 
d'avance les autres, si leurs caractères sont masqués, et, par suite, arriver à 
la détermination de la roche et même de son âge. » 


PHYSIQUE. — Recherches concernant la chaleur qui devient latente dans le 
passage de l’état solide à l’état liquide ; Lettre de M. Person. 


«* J'ai annoncé l'année dernière (Comptes rendus, tome XVII, page 495) 
que les substances simples ou composées, ayant le même point d'ébullition, 
avaient aussi la même chaleur de vaporisation, et que, pour les autres, les 
chaleurs de vaporisation étaient exactement dans l'ordre des températures 
d'ébullition. Cette année, j'ai cherché s'il y aurait aussi quelque loi simple re- 
lativement à la chaleur qui devient latente dans le passage de l’état solide à 
l'état liquide. J'ai examiné d'abord le cas des mélanges réfrigérants. Pour 
ceux qui sont formés de glace et d'un sel quelconque, bien qu'ici la glace se 
fonde au-dessous de zéro, et par une action chimique donnant réellement 
lieu à un composé nouveau, la chaleur latente est précisément celle de la 
glace isolée et du selse dissolvant dans l’eau qui en résulte. Il suit de là qu'a- 
vec ces mélanges on peut reformer plus de glace qu'on n'en emploie; j'ai vu, 
par exemple, que 70 grammes de glace et 20 grammes de sel ammoniac 
donnaient environ 90 grammes de glace quand le vase où se faisait le mé- 
lange était plongé dans de l'eau à zéro. Ces expériences viennent à l'appui de 
ce principe qu'on travaille maintenant à établir, qu'en partant du même 
point pour arriver au même résultat, la chaleur dépensée des produits est 
toujours la même, quelle que soit la marche que l'on suive. 

» J'ai été ainsi conduit à mesurer la chaleur qui devient latente pendant 
la dissolution des sels dans l’eau. J'ai reconnu que cette chaleur variait consi- 
dérablement, suivant les proportions de sel et d’eau. Il faut 22 calories pour 
dissoudre r gramme de sel marin dans 5o grammes d'eau ; 10 calories suffisent 
pour le dissoudre dans 4 grammes. Il en faut moins encore si l’eau est salée : 
par exemple, il ne faut que 5 calories si l'eau contient + de sel. 

» Un fait curieux qui résulte de là, c'est qu'il se produit du froid quand 
on étend d’eau certaines dissolutions salines; on voit même, par les nombres 
cités plus haut, qu'il faut moins de chaleur pour dissoudre 1 gramme de sel 
marin solide que pour étendre d'eau sa dissolution. J'ai appris, par un des 
derniers numéros du journal l’/nstitut, que M. Graham, à Londres, avait 
aussi étudié le froid produit par la dilution des dissolutions salines. Mais 
M. Graham n'a pas mesuré les chaleurs latentes,; il est même impossible de 
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les déduire de ses expériences, puisqu'il n'a pas déterminé les chaleurs spé- 
cifiques des dissolutions. 

» Il est à remarquer que, malgré l'absorption de chaleur, il y a diminution 
de volume; j'ai constaté que la densité de la nouvelle dissolution surpassait la 
densité moyenne. 

» Les dissolutions de chlorure de calcium produisent toujours de la cha- 
leur quand on les étend d’eau; c'est donc tout le contraire de ce que nous 
venons de voir pour le chlorure de sodium. Le chlorure de calcium cristallisé 
produit toujours du froid; mais ce sel, avec lequel on fait des mélanges capa- 
bles de congeler le mercure, ne rend cependant pas latente une très-grande 
quantité de chaleur ; ainsi, dans les proportions citées plus haut, qui, avec le 
sel ammoniac, fournissent 20 grammes de glace, il n’en donne que 5 + tout 
au plus. 

» J'ajouterai maintenant un mot pour la chaleur de fusion. Comme on 
voit une action chimique dans la dissolution d’un sel, et qu’en général, une 
action chimique produit de la chaleur, on serait tenté de croire que la cha- 
leur latente de dissolution doit être moindre que celle de fusion. C'est ce qui 
a lieu en effet pour le chlorure de calcium, pour l’azotate de soude; mais 
c'est le contraire pour l’azotate de potasse, pour le chlorate de potasse. 

» J'ai trouvé qu'en prenant pour unité la chaleur nécessaire à la fusion 
de 1 atome de glace, on avait à peu près 6 pour le chlorure de calcium, 
8 pour les azotates de soude et de potasse, 9 pour le chlorate de potasse : c'est 
l’ordre de fusion, mais la liste est encore trop courte pour rien conclure. 

» Dans ces recherches, ayant eu besoin de mesurer des températures su- 
périeures à celle de l'ébullition du mercure, j'ai prolongé le thermomètre 
d'environ 100 degrés; une pression de 4 atmosphères est suffisante pour 
maintenir le mercure sans ébullition dans un thermomètre jusqu’à 450 de- 
grés. Cette pression ne produit pas de dilatation qu'on doive ici considérer ; 
elle n'a pas même empêché le zéro de mon thermomètre de remonter peu à 
peu de 2 degrés. Avec un autre dont la boule était, il est vrai, plus mince, 
ayant voulu aller jusqu'à 500 degrés, il s’est fait une dilatation notable et 
permanente; la pression alors était d'environ 30 atmosphères. » 


M. E. Roserr adresse des Observations sur quelques genres d’altération qui 
surviennent, à la longue, dans la structure des pierres et ciments exposés à 
l'air. 

Le but que se propose l’auteur est, d’une part, de prouver que dans la 
plupart de ces altérations les causes auxquelles on a coutume de les rapporter 
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n agissent que d'une manière secondaire, et, de l'autre, de déduire, dela con- 
naissance des causes principales, les moyens de conservation. 

Le premier mode d’altération qu'indique M. Robert est celui qu'on peut 
désigner sous le nom de désagrégation vermiculaire, parce qu'il rappelle en 
effet ce genre d'ornement que les architectes nomment éravail vermicu- 
laire. 

« Cette désagrégation que présentent, dans les monuments de Paris, le 
calcaire grossier, et dans ceux d'une partie de la Normandie, la craie tufau, 
est, dit M. Robert, trop symétrique pour qu'on n’y voie pas le résultat 
d'un nouvel arrangement de molécules de calcaire de sable entre elles; 
nous rapprochons de cette modification une autre non moins singulière, 
qu'on peut remarquer dans le ciment à la chaux et au sable des murailles , 
également exposées aux intempéries de l'air. 

» Depuis que M. AI. Brongniart a fait connaître la tendance de la silice hy- 
dratée à se convertir en orbicules, en anneaux siliceux, ou à devenir des 
solides à contours courbes, j'ai observé, poursuit M. Robert, dans le ci- 
ment calcaréo-sablonneux des murailles, une transformation qui me paraît 
devoir se rapporter à la même cause. Dans ces murailles, dans les plus an- 
ciennes principalement, on voit le ciment qui lie les pierres meulières entre 
elles, prendre une structure amygdalaire, et si l'on vient à briser les 
amandes qui s'en détachent , on les trouve composées de couches concen- 
triques que le moindre choc suffit pour isoler les unes des antres ; il n'est 
pas même nécessaire de recourir à ce moyen : par suite du gonflement 
qu'éprouvent ces amandes dans le nouvel arrangement moléculaire qui s'y 
passe, elles se divisent d’elles-mêmes, ou se désemboïtent; le relief que 
forment les amandes en partie délitées, permet alors de voir facilement à 
la surface des murailles et dans les intervalles que laissent les pierres entre 
elles, la disposition en orbicules que je viens de signaler. 

» Lorsque les pierres de taille ne sont pas de nature à se désagréger faci- 
lement à l'air, et si ees pierres renferment de nombreux moules de coquilles 
univalves, on voit dans les monuments d’une époque plus ou moinsrécente (1), 
tous les vides qui résultent de la disparition des moules tombés pendant la 
taille de la pierre, occupés par une petite espèce d’araignée dont les toiles ar- 
rondies présentent de loin comme une foule de taches que l'on prendrait vo- 
lontiers pour des éclaboussures. Pendant longtemps ces petites toiles n'offrent 


(1) On peut en voir des exemples frappants sur le grand hôtel de la Cour des Comptes du 
quai d'Orsay , sur le nouveau corps de logis de la Chambre des Pairs , etc. 
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aucun inconvénient, mais à la longue elles simpré,;nent de poussière ; l'hu- 
inidité survient ; l'araignée, ne voyant plus fonctionner le rets qu'elle à ainsi 
disposé pour arrêter au passage les moucherons, déloge, et alors des cryp- 
togames (Lichen geographicus, saxatilis, etc.) ne tardent pas à s'emparer 
de leur demeure, et, en s'étendant , finissent par dégrader les pierres... » 


M. OGnorrio Avsare prie l'Académie de hâter le travail de la Commission 
à l'examen de laquelle ont été renvoyées ses communications sur les fonc- 
tions de la rétine et le diagnostic de certaines affections de l'organe «de la 


VUE. 


Pièces de la séance du 14 octobre. 


« M. Isinore Grorrroy-Sainr-Hiiarre présente, de la part de M. Payer, le 
premier volume d'un Cours d'Histoire naturelle fait en 17972, par Michel 
Adanson. Ce célèbre académicien , mort en 1806, dans un âge fort avancé, 
a laissé plusieurs ouvrages manuscrits, et particulièrement le second volume 
de son Voyage au Sénégal, une seconde édition de ses Familles natu- 
relles des plantes, un Cours complet d'Histoire naturelle, et un Cours de 
Botanique rurale. M. Adanson, neveu de notre ancien confrère, et au- 
Jourd'hui possesseur de ces précieux manuscrits, a eu la pieuse pensée et 
a pris la résolution de les publier, et M. Payer a accepté le soin de diriger 
cette importante publication. Le premier volume du Cours d'Histoire natu- 
relle renferme un Discours préliminaire qui donne une idée du plan et des 
vues d’Adanson, et les Lecons sur l'Homme, les Mammifères et les Oiseaux. 
Le second volume ne tardera pas à paraître, et sera précédé d’une Notice 
étendüe et en grande partie nouvelle de M. Payer, sur la vie et les travaux 


d'Adanson. » 


M. FLourens présente, au nom de l’auteur, M. Parcuarre, des Recherches 
sur la structure et les mouvements du cœur (voir au Bulletin bibliographique), 
et donne, dans les termes suivants, une idée du plan et de l'exécution de cet 
ouvrage : 

« La structure du cœur a été étudiée par M. Parchappe chez l’homme, le 
lapin, le dindon, l’anguille et la grenouille. Les mouvements de cet organe 
ont été observés sur la grenouille et le lapin. 

» Lun des principaux résultats des recherches de l’auteur se rapporte à 
la structure et au mécanisme des appareils valvulaires placés aux ouvertures 
auriculo-ventriculaires. 


Gi 


» Les colonnes musculaires qui font partie de ces appareils, et dont la 
disposition peut être ramenée à un type constant dans chaque espèce ani- 
male, prennent, surtout chez l'homme, une part importante à l'occlusion 
des anneaux valvulaires et des orifices auriculo-ventriculaires. Le rappro- 
chement de ces colonnes par suite de la contraction musculaire, rapproche- 
ment qui va jusqu à produire une sorte d'engrènement, ferme activement les 
orifices auriculo-ventriculaires. L'écartement des colonnes, résultat du relà- 
chement musculaire et de la pression du sang, ouvre passivement ces orifices. 

» Le rôle actif des appareils valvulaires, prédominant chez l'homme, se 
restreint graduellement à mesure qu'on l’examine en descendant l'échelle 
des animaux vertébrés, pour disparaître complétement dans les classes in- 
férieures. C'est ce qu'établit l'étude de la conformation de ces appareils, chez 
l’homme, le singe, le chien, le chat, le lièvre, le lapin, le cheval, le cochon, 
le mouton, le veau, le dindon, la grenouille et l’anguille. 

» Les recherches anatomiques de M. Parchappe sur le cœur de l'homme 
ont eu, en outre, pour but la détermination et la description plus exactes des 
divers ordres d’anses musculaires dont l’ensemble constitue le cœur. » 


CHIMIE. — De l’action que l’iode exerce sur quelques sels , et des produits 
qui en résultent ; par M. Firnor. 


« Il y a déjà plusieurs années que M. Berthemot produisit pour la pre- 
miere fois un composé d’iode et de plomb, d’une belle couleur bleue; ce 
composé fut mentionné un peu plus tard par M. Denot; enfin, il a été étudié 
dans ces derniers temps par M. Durand. 

» Pour établir sa composition chimique , j'étudie d'abord celle des solu- 
tions qui servent à le produire : cette première partie de mon travail ren- 
ferme l'étude de l’action que l'iode exerce sur les carbonates. Le résultat de 
mes expériences prouve que l'iode agissant à froid sur les carbonates alcalins 
forme du bicarbonate, de la base, de l’iodure et de l'iodate. 

» En étudiant l’action qu'une solution de biiodure de potassinm exerce sur 
une solution d'acétate de plomb, j'ai réussi à produire un précipité d'un 
rouge violacé , très-instable ; ce composé, chauffé à 110 degrés , perd 26,66 
pour 100, ou sensiblement 1 équivalent d'iode , et laisse un résidu formé de 
L Pb + PbO. Si l'on a eu soin de ne pas dépasser 110 degrés , ce résidu est 
d'un beau vert; mais si la température est élevée jusqu'à 130 ou 140 degrés, 
il perd sa couleur verte et devient d'un jaune pâle, sans perdre la plus légère 


trace d'iode. 
102. 


® 
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» La composition de cette poudre rouge est telle, qu'on peut la considérer 
comme formée de biiodure de plomb combiné à de l'oxyde de plomb 
(2P + Pb)+PbO, ou bien comme formée de I? Pb + I? PbO. 

» Traitée par de l'acide acétique en excès, cette poudre est décomposée ; 
de l’iode est mis à nu, de l’oxyde de plomb se combine à l'acide acétique, et 
il reste pour résidu un nouveloxydo-iodure de plomb, formé de 2 [? Pb+PbO. 

» Je prouve enfin, dans la dernière partie de mon travail, que cette 
poudre rouge constitue l'un des éléments du composé bleu dont j'ai déjà 
parlé, et qu'il suffit, pour produire ce dernier, de mettre la poudre ronge 
encore humide en contact avec du carbonate de plomb à l'état naissant ; ou 
mieux encore, de se servir d’une solution qui les produise tous les deux en 
même temps : la poudre blexe constitue un composé d'un nouveau genre , 
et je propose de lui donner le nom d’iodo-carbonate de plomb. 

» On l'obtient très-belle en se servant, pour précipiter une dissolution 
d’acétate de plomb, d’une dissolution formée d'une proportion de biiodure 
de potassium , et de quatre de carbonate de potasse. s 

» Enfin, je donne le moyen de transformer l'iodure de plomb jaune ordi- 
naire en une poudre d'un beau bleu. 

» L'analyse d’un bel échantillon de ce composé bleu m'a conduit à lui 


assigner la formule 
EPb+IPbO +4 (C:0*PbO). » 


CHIMIE. — Recherches sur les produits résultant de l’action de l’iode et di 
chlore sur l’ammoniaque; par M. A. Bineau. (Extrait par l’auteur.) 


Composé ordinairement désigné sous le nom d'’iodure d'azote. 


« Les difficultés que présente le maniement de l’iodure d’azote ont em- 
pêché jusqu'à présent d'en déterminer, au moyen de l'analyse, la véritable 
nature. À défaut de données expérimentales positives, des conjectures ont 
servi de bases à deux conceptions fort différentes, présentées successivement, 
à l'égard de sa composition. D'après la plus ancienne, émanant de M. Colin, 
l'azote et l’iode seraient les seuls éléments de la substance, et s'y trouveraient 
réunis dansle rapport de r volume du premier à 3 volumes de vapeur du second. 
Cette opinion a été récemment combattue par MM. Millon et Marchand. 
Voyant apparaître l'hydrogène à l'état d'iodhydrate d’ammoniaque parmi 
les produits de la détonation du prétendu iodure d'azote, ils en conclurent 
qu'il était nécessairement hydrogéné, et ils le repardèrent comme un iodure 
d’amide, dont la composition élémentaire serait représentée, en volumes aéri- 
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formes, par 1 diode, 1 d'azote et 2 d'hydrogène. On va voir que les épreuves 
analytiques ne sont venues justifier ni l’une ni l'autre de ces deux manières 
de voir. La substance à analyser ne se prêtant pas à une pesée directe, j'en 
ai pris, pour chaque opération , une quantité indéterminée, et j'ai cherché à 
évaluer les quantités relatives de ses divers éléments. 

» Une remarque de Sérullas aurait pu, étant approfondie, mettre sur la 
voie de la vérité; en effet, ce chimiste signala la production constante d’a- 
cide iodhydrique libre apres la décomposition de l'iodure d'azote par l'acide 
sulfhydrique. N'ayant point apprécié la quantité de cet acide iodhydrique 
libre, il en attribua l'origine à une petite quantité diode resté à l’état de 
simple mélange avec l'iodure. Ceci s’accorderait parfaitement avec la pensée 
d'un iodure d’amide. Mais la proportion d’iode transformé dans cette circon- 
stance en hydracide libre est loin d'être insignifiante; elle n’est pas moindre 
que la portion de cet élément qui passe à l'état d'iodhydrate neutre, même 
quand la matière soumise à l'expérience, ayant été préparée avec un grand 
excès d'ammoniaque, ne saurait être accompagnée d'iode non combiné. J'en 
ai trouvé la preuve dans les expériences que j'ai décrites. 

» On voit d'ailleurs qu'il faut rejeter la composition proposée dans ces 
derniers temps, aussi bien que la première admise, et y substituer la sui- 


vante : 

Azote. . . . . 1 volume de vapeur, owbien untriple équivalent 175(*) ou 5,23 
HOT EC DA NOIRS Re le DS eee 2 équivalents 3160 94,40 
HV drone T NONMENMT ER NE Een. none 1 équivalent 12,5 0,37 


3347,5 100,00 


» La formule atomique Az[?H ou Az? I‘ H?, qui représente cette compo- 
sition, se prête aux trois formes systématiques suivantes : 


H? 


AzH +; AzH-+Az°I? ou Az:H°+o2A7l'; Az L° 


(*) La science se trouve enrichie maintenant d’un principe généralement adopté, auquel 
doivent se rattacher, ce me semble, les vues que j'ai émises au sujet de l’équivalent de l’azote 
(Annales de Chimie et de Physique, 2° série, t. XLVII, p. 241). On admet, en effet, pour 
certains corps composés ce qu’on pouvait appeler des équivalents condensés, tels que, par 
exemple, la quantité C* H'°O!! d’acide citrique, qui est regardée comme saturant 3 équivalents 
de base, et qui, par conséquent, représente un triple équivalent d'acide. Pourquoi refuserait- 
on d'appliquer à l’azote des considérations analogues ? 
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» La première est le symbole de la théorie qui considérerait le produit 
détonant comme une combinaison d'iode et du composé hypothétique 
nommé émide par M. Laurent. Admettra-t-on ce radical, soit comme un 
produit qui doit se révéler un jour à l'état isolé entre les mains des chimistes, 
soit seulement comme un être d'imagination destiné à faciliter l'énoncé de la 
composition de certains corps ? alors l'iodure hydrogéné d'azote prendra le 
nom d'iodure d’imide. I serait à désirer, toutefois, que la dénomination d'imide 
fût remplacée par une autre dont la consonnance s’éloignât davantage du 
mot amide. 

» La deuxième formule à laquelle correspondra le nom d’iodure d'azote 
ammoniacal, calqué sur celui d'azoture ammoniacal de potassium, repré- 
sente un composé formé de 2 atomes d'iodure d'azote et de 1 atome d'ammo- 
niaque , composé analogue à beaucoup d’autres combinaisons admises. 

» Enfin, la troisième formule présente la substance dont il est question 
comme de l'ammoniaque dans laquelle aux deux tiers de l'hydrogène s’est 
substituée une quantité équivalente d'iode. La formule Az? (H?, [*) aurait à 
peu près la même portée. La nomenclature de M. Laurent, appliquée à ce 
cas de substitution, fournirait le nom d'iodammoniaquese. Celui d'iodhydrure 
d'azote, quoique moins significatif, puisqu'il n'indique pas le rapport des 
éléments constitutifs, pourra paraître préférable à beaucoup de chimistes, 
comme plus en harmonie avec les règles de la nomenclature usuelle. 


Chlorure d’azote. 


» Plusieurs chimistes paraissant persuadés de la présence de l'hydrogène 
dans le chlorure d'azote aussi bien que dans la combinaison iodurée, un 
d'entre eux croyant même avoir acquis des preuves expérimentales décisives 
de la similitude de composition de ces deux produits, il m'a semblé utile d'é- 
tendre au chlorure les recherches qui m'avaient dévoilé la véritable nature du 
composé formé par l'iode. J'ai essayé successivement l'emploi de l'acide ar- 
sénieux, puis de l'acide sulfhydrique, et finalement du mercure. 

» Du chlorure d'azote, ayant été agité avec un excès d'acide arsénieux en 
dissolution dans l’eau , s’est changé en acide chlorhydrique, ammoniaque et 
azote libre, qui se dégageait peu à peu. Dans la liqueur ainsi obtenue, l'hy- 
drogène cédé aux éléments du chlorure d'azote a été évalué par un moyen 
pareil à celui qui fut mis en usage pour l'analyse de l'iodhydrure. Le chlore 
fut dosé à l'état de chlorure d'argent. Enfin, pour connaître la proportion 
d'ammoniaque, je me suis servi d’un procédé dont J'ai constaté l'exactitude 
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par plusieurs épreuves, et qui m'a seul réussi pour la détermination de très- 
faibles quantités de cet alcali. Une portion de la liqueur était soumise à la 
distillation avec la chaux dans un appareil où l’ammoniaque volatilisée était 
appréciée d’après l'acide qu’elle neutralisait. 
» J'ai été conduit aux résultats suivants, relatifs à 10 centimètres cubes de 
liqueur. 
Hydrogène cédé (*).. ..... OMR . _of",00063 


Chiore (is RÉNALE A Re 
Azote passé à l’état d’ammoniaque (***)..  of",00089 


d'où l'on déduit 
Hydrogène acidifiant le chlore .. ...... of,000/44 
Hydrogène existant dans l’ammoniaque..  0f,00019 


Toni soés0 oc 0#,00063 


» L'identité de ce dernier nombre avec le premier montre que la totalité 
de l'hydrogène trouvé dans les produits de la destruction du chlorure d’a- 
zote est étrangère à sa constitution : l’azote et le chlore en sont bien réelle- 
ment les éléments uniques. 

» Pensant que la réaction de l'acide sulfhydrique serait assez forte pour 
ne laisser dégager que des traces négligeables d'azote, j'ai cherché à la mettre 
à profit pour la détermination du rapport de l'azote au chlore. 

» 4o centimètres cubes du liquide obtenu en agitant le chlorure d'azote 


(*) 150 centimètres cubes d’acide arsénieux au titre nommé #ormal par M. Gay-Lussac, 
ont été ajoutés au chlorure d’azote, et ont formé, avec ce produit et l’eau qui le recouvrait, 
un volume de 184 centimètres cubes; il y avait donc 8°-:,15 de solution arsénieuse dans 
10 centimètres cubes de liqueur. 

60 centimètres cubes de cette liqueur ont détruit 6°:°:,79 de dissolution chlorée normale, 
soit 1°-°*,13 pour 10 centimètres cubes. La différence 8,15— 1,13 ou 7°*°*,02, indique donc 
l’acide arsénieux consommé par la réaction du chlorure d’azote, et fixe le poids de l’hydro- 
gène cédé à 7,02 x om"illisr-,0806 — omillier. 628. 

(**) 25 centimètres cubes de liqueur ont donné 0%,156 de chlorure d’argent, contenant 
0,0385 de chlore, soit 0,0154 pour 10 centimètres cubes. 

Ce résultat a été confirmé par un autre obtenu au moyen de l’azotate d'argent titré. 


Te expérience. 2€ expérience. 


(***) Liqueur traitée par la chaux. : . . . . . . . . . .  80°*:,00 30°*°*,00 
Acide titré dans lequel a été reçue l'ammoniaque. . . SOA D) 65-228 


(11 contenait par litre 118,275 d'acide chlorhydrique sédécihydraté, c’est-à-dire la valeur 
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avec de l’eau saturée de gaz sulfhydrique ont donné, après l'expulsion de 
l'excès de ce gaz, 0,276 de chlorure d'argent, dénotant o,o171 de chlore 


pour 10 centimètres cubes. | 
» De plus, par des essais semblables à ceux qui ont été mentionnés tout à 

l'heure, j'ai obtenu les quantités d'azote ci-après : 

milligr. 

12,50 pour 60,0, soit 2,09 pour 10 centimètres cubes. 

4,19 pour 20%*,0, soit 2,10 

5,87 pour 30°:,0, soit 1,98 

3,86 pour 20,0, soit 1,93 

10,53 pour 52°%:,4,"S0i1 22; 01 


Moyenne.... 2,02 
d'où l'on déduit, pour le rapport du chlore à l'azote, 


1,0171 
0,00202 


— 6,5 


» Il s'est développé quelques bulles d'azote pendant le traitement par l'a- 
cide sulfhydrique. 

» Les données expérimentales fournissent un excès de chlore. La matiere 
analysée avait été lavée abondamment à l'eau distillée, et l’azotate d'argent 
ne produisait qu'une légère opalinité dans les dernières eaux de lavage. Il est 
possible néanmoins qu'elle ait retenu du chlore en dissolution. Quoi qu'il en 
soit, les résultats de l'analyse ne laissent pas de prise à l'incertitude sur la 
constitution atomique de la substance. 


en grammes de + d’équivalent. Par conséquent, chaque centimètre cube devait saturer une 


quantité d’ammoniaque renfermant ++ de milligramme ou omillisr.,875 d’azote. ) 
Eau de chaux achevant de neutraliser l’acide qui avait absoré l’'ammnoiaque : 


3c-c. 86 4.78 

(10 centimètres cubes d'acide titré exigeaient pour leur saturation 14°--,7 de cette eau 
de chaux.) 

L’acide neutralisé par l’'ammoniaque est donc 


3,86 
5,92 — = v. — 3°:c:,09 HEC 09 


et l’azote de l’ammoniaque, pour 10 centimètres cubes de liqueur, 


% . 
9 >< 0,875 = omillsr, go 0,885. 
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» Après avoir reconnu la dissemblance de composition des combinaisons 
azotées fulminantes du chlore et de l’iode, j'ai voulu analyser le produit 
ioduré produit par double décomposition, selon les indications de M. Millon, 
et, pour le préparer, je fis agir le chlorure d’azote sur une dissolution très- 
étendue d’iodure de potassium. Mais. placé apparemment sous l'empire inat- 
tendu de circonstances différentes, la poudre brune que j'obtins n'était autre 
chose quedel'iode.En même temps qu’elle se formait, ilse dégageait de l'azote. 

» En résumé : 

» 1%. La composition du produit que l’on nomma d’abord iodure d'azote, 
puis plus récemment iodure d’ariide, est à la fois en désaccord avec l’une et 
l'autre de ces deux dénominations. Elle se représente par de l'ammoniaque, 
dans laquelle les deux tiers de l'hydrogène sont remplacés par une quantité 
équivalente d’iode. 

.. » 2°, Avec l'appui de preuves nouvelles, je ne puis que persister à ad- 
mettre le rapport de 3 équivalents d'ammoniaque à 2 équivalents d’iode, 
dans le liquide résultant de l'absorption par l’iode du gaz ammoniac sec. 

» 3°. C'est à tort que la constitution du chlorure d’azote a été assimilée à 
celle de l'iodhydrure. L'opinion primitive doit rester dans la science. Le chlo- 
rure d'azote n'est composé que d'azote et de chlore, réunis dans le rapport 
de 1 volume du premier à 3 volumes du second. 

» A la suite des nombreux rapprochements que l'on a faits entre l'ammo- 
niaque et le gaz oléfiant, on peut en ajouter un autre, fondé sur la nature des 
produits de leur décomposition par le chlore et par l'iode. Nous les voyons 
en effet, tous les deux, donner avec le chlore, par voie de substitution, des 
composés binaires où l'hydrogène est totalement éliminé, tandis qu'avec 
l'inde, la métalepsie, toujours moins complète, ne donne naissance qu'à 
des combinaisons ternaires dans lesquelles une partie de l'hydrogène reste 
invinciblement engagée. » 


CHIMIE. — ÂVote sur la densité des vapeurs d'acide acétique, d'acide formique 
et d'acide sulfurique, concentrés; par M. A. Brvrav. (Extrait par l'auteur.) 
Acide acétique. 

» Les résultats qu'a obtenus M. Dumas sur la densité de la vapeur d'acide 
acétique sont consignés dans le tome V de son Traité de Chimie. Leur sin- 
oularité suggéra d’abord à cet illustre auteur une supposition qu'on trouve 
mentionnée dars son ouvrage; mais, soumise par lui au contrôle de l'expé- 
rience, elle ne fut point vérifiée par l'analyse. C'est ce savant lui-même qui 
daigna m'engager à exécuter sur l'acide acétique de nouveaux essais, et à re- 

C. R., 1844, 20€ Semestre, (T, XIX, N° 16.) 105 


( 768 ) 
chercher s'il ne donnerait pas lieu à des incidents analogues à ceux que m'a 
présentés l'acide chlorhydrique hydraté dans la détermination du poids spé- 
cifique de sa vapeur. 
» La méthode de M. Gay-Lussac et celle de M. Dumas, employées suc- 
cessivement, m'ont donné à peu près le même résultat pour la densité de la 
vapeur de l'acide acétique concentré. Voici les données des deux expériences : 


I. Poids de l’acide contenu dans l’ampoule. . . . . 0%,306 
Volume de la vapeur. . . . . . . . bare ne EI Nd 
FEMPÉTAIRLEEIENRAEN.. UE, LOMME M2? 
Hauteur/dybarameres hr, LEO MENU, 0,759 
Différence des niveaux du mercure . . . . . FOTOS 


» Après le refroidissement de l'appareil et l'enlèvement du chlorure de 
calcium qui entourait la cloche, j'introduisis dans celle-ci de l’eau distillée, 
je la renversai avec précaution après l'avoir fermée avec une lame de verre 
dépoli, et J'essay ai le liquide acide qu'elle renfermait au moyen d’une liqueur 
alcaline titrée : elle accusa 0%',295 d'acide acétique concentré (”). 


Densité déduite dela pesée directe. . . . . . . . 2,88 
Densité déduite du résultat acidimétrique. . . . . 2,78 
1ÉPBAION ONCE ut CU + 1395,783 
Température au moment de la fermeture. . . . . 132° 
Hauteur dubarometre"." "#0 0 0-0 07,707 
Ballon fermé contenant l'acide. . . . . . . . . . 1405%,500 
Température pendant la pesée. . . . . FETE 
Hauteur du baromètre pendant la pesée.. . . . . 0,750 
Ballon ouvert contenant l'acide. . . . . . . . . . 14#,166 
Capacité duballon ee... à L ep ae PNR bone: 
Denise de MAR A DER es 7 M Eee 06 


» L'acide ayant été mis en grand excès dans le ballon, et la chaleur étant 
toujours allée croissant, il ne devait point rester sensiblement d’air avec la 
vapeur, ce qui est d’ailleurs vérifié par les deux pesées du ballon renfermant 
l'acide. Avant d'évaluer la contenance de ce vase, je pris une partie du liquide 
qu'il renfermait pour en déterminer la capacité de saturation, et j'en évaporai 
une autre portion à siccité. La capacité de saturation se trouva à très-peu 
près au même degré que dans la matière primitive, et le résidu de l’éva- 


poration ne fut que de +. 


: : : ; ie u sus s AE 
(*) Alcali neutralisant l'acide, 10*-‘:,0. 25,218 d'acide chlorhydrique à 16 équivalents 
d’eau exigeaient 26°:€-,0 de la liqueur alcaline. 
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Rappelons que les expériences de M. Dumas, exécutées vraisemblable- 
ment sur des acides d’une pureté plus complète, donuèr ent pour expression 
de la même densité, de 2,7 à 2,8. 

» Ainsi, la ne des résultats obtenus par les deux méthodes, la 
conservation de la capacité de saturation, l’exiguité du résidu laissé par l’é- 
vaporation‘de l’acide provenant de la seconde expérience, et avant tout cela 
l'analyse que fit M. Dumas du produit d'une opération semblable, tout con- 
court à établir d’une manière incontestable que les nombres obtenus se rap- 
portent nécessairement à l'acide acétique concentré CSHO", dont l'équiva- 
lent doit par conséquent être divisé par 3 pour correspondre à la densité de 
la vapeur. Le nombre théorique serait 2,76. 

Acide formique. 

Du formiate de plomb, purifié par des cristallisations réitérées et des 
lavages à l'alcool, puis desséché soigneusement, fut soumis, dans une cornue 
tubulée, à un courant de gaz sulfhydrique sec, auquel succéda un courant 
d'acide carbonique. La distillation fut ensuite effectuée dans un bain de chlo- 
rure de calcium, en rejetant les premières portions où l'odeur sulfhydrique 
se faisait légèrement sentir. Le produit obtenu servit aux expériences dont je 


vais donner les détails. 


I. Acide formique contenu dans l’ampoule qui fut introduite dans l’appareil 


EM CAE DUS AR EC 1... … 0®,230 
Volume de A NADEUR me eue es + + «+ 1400" 
PERDUE PRE A + « +. ALII0 
Différence des niveaux du mercure. . . . . . . 0,135 
HAUIEUT QU PAROI ne le. «+ à à <u. Onda 
Densité dedlayvapEuR 2 2e... 1. . . 2,120 

HA CIM OEIL ner. 0,970 
Volume defavapeur..". 2. 226°+ 22088 
TéMpéraAIUTe PRE EU LT I0) 1189 
Différence des niveaux. . . . . 0",096 0,096 
Hauteur du baromètre. . . . . 0,751 o®,751 
Densité de la vapeur... . . . . 2,13 2,14 


Évalué d’après la capacité de saturation, le poids de l'acide formique 


serait a8°,376 (*). 


pe 


(*) Eau de chaux nécessaire pour la neutralisation — 116 degrés de la burette. 

19,75 de la liqueur alcaline saturaient 0%",2255 d’acide chlorhydrique sédécihydraté, et 
auraient par conséquent neutralisé 0#,0676 d’acide formique concentré. 
103. 
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“O' 
3 
même mode de condensation que dans l'acide acétique. 


Ur x C' : ; 
La densité correspondant à la formule serait 2,12. C'est donc le 


Acide sulfurique. 


» La détermination du poids spécifique de l'acide sulfurique concentré 
gazéifié à établi entre cet acide et les deux précédents un rapprochement 
auquel je m'attendais peu. Elle fut effectuée avec des ballons à pointe effilée, 
chauffés dans un bain d’alliage. 


I. Ballon ouvert (on y a introduit 17,0 d’acide). . 865,907 


Ballon. férme"pléinidévaipeur, 7, 104. +. 667,004 
Teniperature de balncer re METEO. EH nr 
Préssion AtmMospherique.. ..,: 5424 0 ati ahor,nAT 
ME 0 à dc CR NN RE AC je”: 
Volhme to ERA"... LOU Tee 


» La température de la vapeur fut indiquée par des tubes effilés à un bout, 
placés à côté du ballon, fermés en même temps que lui, puis ouverts dans la 
cuve à mercure, et pesés, r° avee le mercure qui y entrait pendant que l'air 
restant était dans les mêmes conditions que l'air atmosphérique; 2° pleins de 
mercure ; 3° vides. 


Volume des tubes, exprimé par le poids du mercure qui les emplis- 


St tr Le M OT AS DOTE 
Volume de l'air resté, à 21 degrés, sous 0,747. 41°:°*,6 AO 
Rapport (qui correspond à 343 degrés). . . . . 2,090 2,088 
Densité de la Vapeur 15. . IN 2,20 

II. Ballon ouvert dot gone d'acide)...» .*., 104,595 
Ballon "fermé plein de Yapeur. » . . . : . . 4, 2 2. … . 109,630 
Températures FEMME. 6,4 OPEN eme 
Baromètre: OPERA 6,5 AO Ro 10 
Aïr restés MERE nn e ac lon EE RE DIT ACES. 
Volume SERRE... à OP 
Rapport de dilatation donné par le thermomètre à air. . . . 2,167 

(d’après 


deux essais concordants) . . . . MORONS RN  i 
Quantité de la même eau de chaux pour ee 0,2255 

d'acide chlorhydrique sédécihydraté, qui équivalent à 

0%,0613 d’acide sulfurique concentré, . . . . . . . . . . 33.6 
Poids de l'acide déduit de ces données. . . . . . . . . . . . o%,642 
Densité déduite des pesées seules. PP Se ie 
Densité déduite du poids de l’acide accusé par l’eau de chaux, 2,15 


(nn 

» Le peu de différence de ces deux nombres montre que l'acide n'a exercé 
qu'une très-lésère action sur le verre. 

» La densité correspondant au 4 de l'équivalent, ou bien, en d’autres 
termes, calculée en supposant entre l'acide et l'eau une condensation de 4 
à 3, serait 2,16. 

» Voilà donc trois acides monohydratés dans lesquels le poids de la va- 
peur comparé à l'équivalent offre un rapport inaccoutumé, tandis que les 
acides benzoïque et campholique présentent le rapport le plus ordinaire, celui 
d'après lequel la formule de l'équivalent représente 4 volumes de vapeur. » 


CHIMIE. — Recherches sur la densité de vapeur de l'acide acétique & 
diverses températures; par M. Auc. Canours. 


« M. Melsens, dans le travail qu'il vient de présenter récemment à l’Aca- 
démie, sur le biacétate de potasse, ayant indiqué une méthode facile et 
sûre de préparer de l'acide acétique à 1 équivalent d’eau dans un état de 
pureté parfaite, j'entrepris de reprendre la densité de vapeur de ce pro- 
duit, déjà prise bien des fois par M. Dumas, et qui lui avait constamment 
présenté une anomalie singulière. 

» Les expériences dont je vais rendre compte ont été faites, d’une part, 
avec de l'acide que M. Melsens a bien voulu préparer pour moi, et, de l’autre, 
avec de l'acide acétique cristallisable de la fabrique de Choisy, et que je pu- 
rifiai moi-même avec beaucoup de soin. 

» Une densité de vapeur prise dans les mêmes conditions où s'était placé 
M. Dumas, c'est-à-dire entre 150 et 155 degrés, m'a donné les résultats 
suivants : 


Lempératuresdenlair. . 7... 1119? 
Température de la vapeur. . . . 152° 
Capagité-dusballons : . =: .. 2Q2 SE: 
Excès de poids du ballon. . . . . 0,303 
PATOMEC ER CU à due 0,762 
PNA TENUE SL LRO set ) 


On déduit de là le nombre 3,54 pour le poids du titre, et par suite, 2,72 
pour la densité cherchée; ce qui correspond, ainsi que M. Dumas l'a déjà 
trouvé, à 3 volumes de vapeur. 

» En effet, on a 


8 volumes de vapeur de carbone. . . . 5,368 
8 volumes d'hydrogène. . ....... 0,552 
4. volumes! d'oxÿgène.. ... . . . . . . . 4,424 

8,344 


(19e 

» M. Melsens ayant reconnu que l'acide acétique cristallisable préparé 
au moyen de l'acide pyroligneux, retient une matière analogue à l'acide 
butyrique, j'avais pensé que celle-ci pouvait se concentrer dans le ballon, et, 
produisant une vapeur plus lourde, augmenter le nombre déduit de eee 
rience. Mais M. Dumas ayant fait Die du produit resté dans le ballon, 
et l'ayant trouvé identique à l'acide acétique, cette opinion n ‘était plus ad- 
missible. Les résultats que je viens de rapporter, et qui ont été obtenus à 
l'aide d'un acide qu'on avait mis tous les soins à purifier, excluent aussi une 
semblable hypothèse. 

Une densité de vapeur du même produit, prise à 145 degrés, m'a donné 
le nombre 2,75. 

Il demeure donc bien démontré que dans certaines limites de tempé- 
rature , la molécule d'acide acétique ne donne que 3 volumes de vapeur. 

» Je me suis demandé alors si l’anomalie observée par M. Dumas ne 
tiendrait pas à ce que cette densité aurait été prise à une température trop 
voisine du point d'ébullition de l'acide. 

» En effet, en déterminant la densité de vapeur de l'acide acétique à 160 
ou 110 degrés au-dessus de son point d'ébullition , on trouve un nombre qui 
exprime que, dans ces conditions, la molécule de ce composé donne le même 
mode de division moléculaire que les autres acides volatils monohydratés. 

» Et, en effet, j'ai obtenu avec l’acide préparé par M. Melsens : 


Température de l'air. . ........ 10° 
Température de la vapeur......  210° 
Excès de poids du ballon. ...... 05,087 
Capacite dufballon. :7-7...... PAG ES 
Baromètre, 2.400 see DO 70 
ATPÉFESTAN LA M ME rase core 0) 
d'où l'on déduit pour le poids du litre. . . . . . . . 2,830 
Et, par suite, pour la densité cherchée.. . . .... 9,17 


Une seconde expérience, faite avec de l'acide de Lisine de Choisy, que 
J'avais purifié avec soin, m'a dure 


Température deal. 0 14° 
Température de la vapeur...... 2312 
Excès de poids du ballon. ..... 06,098 
Capacité du ballon... .., DAME 
Baromètre. "ERRRERREE.S .. 07,756 


AIT restADE Eee RER SE TERR o 
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d'où l’on déduit pour le poids du litre. 2,70 
Et, par suite, pour la densité cherchée.. . . . . .. 2,12 


» Or, ces nombres correspondent, en effet, à 4 volumes de vapeur. 
» En effet, le calcul donne : 


8 volumes de vapeur de carbone. .. .. 3,368: 
8 volumes d'hydrogène. ............ O0 
ABVOlLNES d'OXYEÈNC. +... ....., = 120 

8,3 

ti — 2,09. 


» On voit donc que l'anomalie présentée par l'acide acétique disparaît 
complétement lorsqu'on prend la densité de vapeur de ce produit à une 
température convenablement élevée. 

» Aux températures où j'ai expérimenté, l'acide acétique n’éprouve aucune 
altération, et ne se colore même pas. 

» Reste à chercher, maintenant, ce que donnera ce produit lorsqu'on 
prendra la densité de sa vapeur à une température très-rapprochée de celle 
de sou point d’ébullition; peut-être, dans ce cas, la molécule ne donne-t-elle 


que 2 volumes de vapeur : c'est ce que je me propose d'examiner d'ici à quel- 
ques Jours. » 


CHIMIE. — Sur la formation d’un nouvel oxydo-chlorure de mercure. (Extrait 
d'une Note de M. Cn. Roucuer.) 


« ... L'action de l'acide chlorhydrique sur le bioxyde de mercure semble- 
rait, au premier abord , devoir simplement donner naissance à du bichlorure ; 
mais l'examen plus détaillé du fait m'a amené à reconnaitre que toutes les 
fois que l'oxyde de mercure se trouve en excès vis-à-vis du bichlorure, les 
deux corps se combinent et peuvent donner naissance à plusieurs composés 
d'aspects très-divers ; parmi ceux-ci se trouvent, en premiere ligne, l'oxydo- 
chlorure noir, signalé récemment par M. Thaulow, 


2Hg0, HgCl; 


puis un corps blanc jaunâtre, cristallin, se déposant toujours de la liqueur 
mercurielle en même temps que le bichlorure, avec lequel son aspect, aussi 
bien que son mode de production, ont dû souvent le faire confondre. 

» Le nouveau composé se sépare toujours, mais en quantité variable 
suivant les circonstances, d'une solution aqueuse de bichlorure qui à 
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bouilli sur un excès d'oxyde, et que l’on abandonne à la cristallisation par 
refroidissement. Le premier dépôt qui se fait dans la liqueur filtrée est un 
mélange confus d'oxydo-chlorures diversement colorés et sans forme bien 
définie; ceux-ci se précipitent en presque totalité à une température supé- 
rieure à 60 degrés. Le liquide décanté alors, s'il n'est pas trop concentré, 
laisse apparaître, entre 6o et 40 degrés, au milieu des cristaux de bichlo- 
rure, une infinité de cristaux plus ténus, isolés les uns des autres, moins 
transparents, et d'une tout autre forme que les premiers. Ce sont des prismes 
obliques à base rhombe tronqués sur deux arêtes verticales; vus en masse, ils 
offrent une teinte blanche tirant sur le jaune-paille très-clair. 

» On les sépare très-bien des cristaux de bichlorure, qui leur sont toujours 
mélés , à l’aide de l'alcool absolu, qui dissout les derniers et laisse l'oxydo- 
chlorure intact, en raison de son insolubilité dans ce véhicule. 

» La composition de ce corps, déterminée par le dosage de ses trois élé- 
ments, lui assigne pour formule 


HgO, 2HgcCl. 


» Outre cet oxydo-chlorure, il se forme quelquefois, dans la liqueur qui 
le fournit, un autre composé également blanc, cristallin aussi, mais sous 
forme de paillettes nacrées très-légères et très-brillantes ; ces paillettes offrent 
cela de particulier, qu’elles sont altérables dans toute espèce de véhicule, si 
ce n'est le liquide au sein duquel elles ont pris naissance. L'alcool absolu les 
altère néanmoins avec moins de promptitude que tous les autres et les ramène 
à la composition du premier oxydo-chlorure blanc cristallin, en détruisant 
leur forme; ce qui fait fortement soupçonner qu'elles contiennent encore plus 
de bichlorure que ce dernier. » 


CHIMIE ORGANIQUE.— Sur la formation de l'asparagine, par suite de l’étio- 
lement, dans la Viscia sativa. (Extrait d'une Lettre de M. GauLrier DE 
Crausry à M. Dumas.) 


« M. Morr, pharmacien distingué de Livourne , m'a montré, ces jours-ci, 
une quantité considérable d’asparagine qu'il a extraite par un procédé dû au 
docteur Menici, de Pise, de la Viscia sativa étiolée, qui en fournit une 
proportion telle, que ce pharmacien en à déjà livré une grande quantité, et 
se trouve en mesure d'en fournir pour toutes les demandes. 

» Le produit obtenu est d’une parfaite pureté et parfaitement cristallisé ; 
je vous en envoie un petit échantillon. 
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» En cultivant dans l'ombre cette plante qui se développe avec beaucoup 
de facilité, il sera possible d'obtenir de grandes quantités d’asparagine; le 
docteur Menici a observé que, dans l'étiolage, l'amidon et quelques autres 
principes, tels que le sucre par exemple, se transformaient en asparagine. » 


ENTOMOLOGIE. — Lettre de M. ne Quarrrraces à l’occasion des objections 


‘ qua présentées M. Souleyet contre son Mémoire sur les Mollusques 
phlébentérés. 


« Dans une Note présentée, le 12 août, à l’Académie, M. Souleyet a 
avancé que les résultats auxquels m'avaient conduit mes recherches sur les 
mollusques phlébentérés étaient contraires à tous les principes, à toutes les 
analogies , à tous les faits acquis sur l'organisation des mollusques en géné- 
ral; enfin, qu'ils étaient contraires à tout ce qu'une étude plus attentive 
que la mienne lui avait appris sur l’organisation de ces mêmes Phiébentérés. 
A cette époque, absent de Paris, je ne pouvais répondre sur-le-champ. 
J'espérais d’ailleurs que, selon sa promesse, M. Souleyet ne tarderait pas à 
publier ses principes, et Les faits si opposés aux miens, dans un Mémoire dé- 
taillé. Mais deux mois se sont déjà écoulés , et j'ai cru ne pouvoir plus long- 
temps différer ma réponse. Comme celle-ci renferme l'énoncé de quelques 
faits pour lesquels je désire prendre date, je prie l'Académie de vouloir bien 
en accepter le dépôt jusqu'au moment où elle pourra m'accorder la parole. » 

La Note jointe à la Lettre de M. de Quatrefages sera conservée sous pli 
cacheté jusqu'à ce que l'auteur en demande l'ouverture. 


M. Frourens, à l’occasion de la Lettre de M. de Quatrefages, annonce que 
M. Souleyet doit très-prochainement présenter le Mémoire quil avait an- 
noncé, Mémoire qui eût été soumis plus tôt au jugement de l'Académie sans 
la maladie du dessinateur chargé de l'exécution des figures qui doivent 
l'accompagner. 


M. Demensxi prie l’Académie de hâter le travail de la Commission qui doit 
se prononcer sur la question de priorité débattue entre lui et M. Hallette re- 
lativement à un mode particulier d'occlusion pour le tube pneumatique des 
chemins de fer à pression aimosphérique. M. Dembinski ajoute qu'il est par- 
venu, en conservant sa forme de tube, à fermer la rainure au moyen d'un 
boyau qui ne contient plus ni eau ni air, et dont l'adhésion est plus complète, 
sans présenter la moindre résistance au passage du piston. 


M. Anaco, l'un des Commissaires désignés, remarque que la Commission 
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n'aura réellement à s'occuper de la question de priorité qu'après avoir Jugé 
l'invention en elle-même; or les épreuves nécessaires n'ont pu être faites 
jusqu’à ce jour, quoique tout porte à croire qu'elles pourront l'être très-pro- 


chainement. 


M. ne Camiexy demande que son appareil hydraulique à flotteur oscillant, 
qui a été dans la précédente séance l'objet d’un Rapport favorable, soit admis 
à concourir pour le prix de Mécanique de la fondation Montyon. 

Cette demande est renvoyée à l'examen de la Commission du prix de Mé- 


canique. 


M. Passor rappelle que l'Académie, dans sa séance du 19 août, a renvoyé 
à l'examen de deux Commissions différentes des réclamations qu'il lui avait 
adressées : une de ces Commissions a déjà fait son Rapport sur la réclamation 
qui la concernait. M. Passot prie l'Académie de vouloir bien engager l’autre 
Commission à se prononcer à son tour le plus promptement possible. 


M. Louer, dans une Lettre adressée à M. Dumas, fait connaître les résul- 
tatsauxquels il est arrivé dans de nouvelles recherches concernant l'absorption 
des poisons minéraux par les plantes. On avait annoncé récemment que des 
grains de blé chaulé avec l'acide arsénieux avaient produit des plantes dans 
lesquelles l'arsenic se retrouvait en quantité appréciable. Ce résultat étant op- 
posé à ce que M. Louyer avait observé jadis, il a jugé nécessaire de reprendre 
ces expériences en se plaçant dans les conditions les plus favorables à l’absorp- 
tion du poison minéral. Les résultats ont été exactement les mêmes que dans 
ses premières opérations, c'est-à-dire que dans les diverses parties de la 
plante à laquelle on avait cherché à faire absorber un composé arsenical, 
l'analyse la plus délicate n’a pu faire reconnaître aucune trace d’arsenic. 


M. Waness adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


A 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. ok 
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